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Sixième sens


 


ESPRIT, QUI ES-TU...


 


Dans son enfance, Caroline avait imaginé les scénarios les plus
fous au sujet de "la Maison de Katherine". Cette bâtisse, fleuron de
l'architecture victorienne, appartenait alors à un vieil excentrique qui, à la
mort de sa femme, .avait condamné son magnifique belvédère à vitraux. Lui-même,
semblait-il, n'y avait plus mis les pieds pour quelque obscure raison. Or voilà
que Caroline était chargée par le nouveau propriétaire, Jared Colin, de
restaurer cette demeure qui avait autrefois enflammé son imagination. Sans
hésiter, impatiente de quitter le froid du Massachusetts pour un travail
passionnant au pays de son enfance, Caroline partit dans le Sud avec sa chatte
Desdemona. Mais "la Maison de Katherine" n'avait pas fini de la surprendre
et Caroline put le constater dès son arrivée. Entre ses murs, d'étranges
phénomènes se produisirent : voix et bruits insolites faisant vibrer le silence
alors que Caroline s'y trouvait seule avec Desdemona. La chatte elle-même
s'agitant comme une forcenée. L'avait-on attirée dans un piège, se demanda
Caroline, ou la demeure abritait-elle des secrets qui ne demandaient qu'à se
dévoiler à elle... pour peu qu'elle ouvre son esprit à l'invisible?


 


 


 


 


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre : HAUNTING
SECRETS


 


1.


 


— Je
pensais à quelque chose. Peut-être pourriez-vous prendre contact avec Cookie
Naylor..., suggéra Essie.


— Et
qui est cette personne, tante Essie? demanda Jared.


Jared
Colin connaissait Essie Mae Berryhill depuis l'enfance, mais elle ne faisait
pas partie de sa famille. S'il l'appelait « tante », c'est qu'il savait combien
elle appréciait cette marque d'affection et qu'il cherchait à lui faire plaisir
par tous les moyens.


Ne
dépendait-il pas du bon vouloir de la vieille dame ?


Essie
était la présidente de l'Association de sauvegarde du patrimoine historique de
Taggartville et considérait sa charge avec un sérieux indéfectible. A ce titre,
elle surveillait de très près la rénovation de la Maison de Katherine, une
magnifique demeure victorienne dont Jared avait hérité à la mort de son
grand-père. Comme l'ancienne villa était située dans le vieux quartier de
Taggartville, elle avait été classée monument historique. Et l'ensemble des
travaux que Jared avait décidés devait, avant d'être mis en œuvre, obtenir
l'aval de l'association sur laquelle Essie régnait en despote.


— Cookie?
s'exclama cette dernière de sa voix nasillarde. Mais c'est la petite-fille de
Caroline Naylor, voyons! Elle a été prénommée Caroline comme son aïeule. Et
tout le monde l'a toujours appelée Cookie afin d'éviter les confusions.


— Ah...
Certes... Mais je ne crois pas avoir croisé  cette Caroline Naylor récemment,
déclara Jared, puisant dans ses dernières réserves de patience pour ne pas  prendre
la vieille dame par les épaules et la secouer jusqu'à ce que les épingles à
cheveux tombent de son chignon gris bleuté.


Où
diable voulait-elle en venir? Elle était passée le voir juste un moment. Pas
plus de quelques minutes, avait-elle précisé... Mais voilà, la visite se
révélait interminable ! Et pour sa part, il croulait sous le travail.


Tante
Essie partit d'un rire mesuré.


— Voilà
qui ne m'étonne guère, puisque vous venez à peine de vous réinstaller à
Taggartville et que Caroline est décédée il y a presque cinq ans.


Allons
bon. pensa Jared, c'était reparti pour une demi-heure de commérages ennuyeux.
Il voulut couper la vieille dame pour la ramener au sujet premier de leur
conversation, mais n'eut pas le temps d'ouvrir la bouche


— La
belle-fille de Caroline travaillait, reprit Essie, une moue de désapprobation
sur les lèvres. Dieu seul sait pourquoi... Son mari était ingénieur et l'argent
ne manquait pas. Toujours est-il que la petite Cookie était obligée de passer
tous les étés chez ses grands-parents. Je la revois en train de coudre, assise
à côté de sa grand-mère. Elles ont même confectionné des rideaux pour toutes
les pièces du centre culturel !


— C'est
fascinant, intervint Jared tandis qu'elle reprenait son souffle. Mais quel
rapport avec moi?


Il
espéra qu'elle ne détecterait dans son ton ni son impatience croissante ni les
sarcasmes qui lui brûlaient les lèvres.


— Eh
bien, à mon avis. Cookie ferait une formidable décoratrice. Elle adore les
vieilles demeures. Une année. Caroline et elle sont parties visiter toutes les
maisons historiques de notre Etat. Un circuit de plusieurs semaines. C'était
juste quelques mois avant que Caroline... Elle poussa un profond soupir et
secoua la tête.


— Elle
était si jeune...


— Qui
ça? Cookie?


— Mais
non, Caroline ! Elle avait à peine soixante-huit ans quand elle nous a quittés.


Baissant
la voix, elle se pencha vers lui. Sa tête touchait presque la sienne.


— Son
cœur n'a pas tenu. Il paraît qu'elle est morte d'un seul coup, comme ça, ajouta-t-elle
en claquant des doigts.


Jared
retint un mouvement d'irritation. Non qu'il fut insensible, mais c'était le
troisième décès d'inconnus que la vieille dame lui annonçait en moins d'une
heure.


— Oui,
c'est bien triste, commenta-t-il avec effort.


— Elle
ne pourrait pas, de toute façon.


— Pas
quoi ? Qui ? Je ne comprends pas...


— Cookie
travaille pour une société de décoration à Boston. Ce serait impossible de
l'attirer ici. Toutefois, ne serait-ce pas merveilleux?


Elle
se tut et le dévisagea fixement.


Elle
attendait une réaction de sa part, songea-t-il. Mais que répondre? D'ordinaire,
il arrivait à comprendre ses propos, mais aujourd'hui, il ne voyait absolument
pas où elle voulait en venir.


— Je
suppose que vous avez raison, déclara-t-il d'un ton neutre.


— Oui,
c'est dommage. Parce qu'une décoratrice si talentueuse aurait accompli un
travail exemplaire dans la Maison de Katherine.


C'était
donc cela... Jared retint un soupir.


— En
effet, c'est d'une personne comme elle que j'aurais besoin pour mon projet.


Et
il était sincère. Une jeune femme qui acceptait qu'on la surnomme Cookie devait
adorer les coquetteries du style victorien.


— Cela
ne vous coûterait rien de lui faire une proposition, glissa alors Essie.


— Mais
n'avez-vous pas dit qu'elle vivait à Boston?


 La
vieille dame se redressa en prenant un air outragé.


— Sa
mère était de Nouvelle-Angleterre. Originaire d'une très vieille famille
bostonienne, paraît-il. Ses ancêtres seraient arrivés sur le Mayflower. Enfin...
Elle a rencontré le fils de Caroline à l'Institut de technologie du
Massachusetts où ils étudiaient tous les deux, et elle l'a convaincu de rester
vivre dans le Nord. Mais Cookie est charmante, elle.


Malgré
l'influence yankee de sa mère, ajouta Jared intérieurement avec une grimace de
lassitude. Essie avait vraiment des idées très arrêtées sur les origines des
gens. A ses yeux, le fait d'être originaire du Sud, de Floride surtout, était
une garantie de qualité.


— Je
n'en doute pas, mais...


— Elle
m'envoie une carte de vœux tous les ans. Quelle jeune femme attentionnée... Je
suis sûre d'avoir le nom de son employeur inscrit quelque part.


— Dans
ce cas, je pourrais peut-être lui passer un coup de fil, admit Jared.


Si,
par hasard, elle était disponible, il aurait trouvé le décorateur dont il avait
besoin. Et cela lui épargnerait nombre d'entretiens avec des candidats. Sinon,
eh bien, Essie ne pourrait pas lui reprocher d'avoir dédaigné ses conseils.


— Parfait.
Bon, il faut que je vous quitte, jeune homme. Nous sommes le deuxième mercredi
du mois. Je ne voudrais pas manquer l'après-midi bridge du club municipal, vous
savez bien.


Elle
attrapa d'une main la poignée de son large sac à main de cuir brun, et s'appuya
sur son accoudoir pour se mettre debout.


Jared
hocha vivement la tête et se leva à son tour. Il n'était pas au courant de son
emploi du temps, mais il était infiniment soulagé de voir s'achever ce long
entretien. Il lui offrit galamment son bras pour l'accompagner jusqu'à la
sortie de son bureau. Ils traversèrent le grand salon, puis le vestibule de la
Maison de Katherine. Les meubles étaient recouverts de draps de protection, et
les sols de bâches en plastique. Quelques ouvriers s'affairaient ici et là.


Essie
lança un regard sévère à ceux qui s'occupaient du lambrissage des murs avant de
se tourner vers Jared.


— Ils
m'ont l'air de faire du bon travail. Cela me réjouit de voir que vous attachez
de l'importance à la rénovation de cette demeure, Jared.


— Mon
grand-père adorait cette maison. Elle n'est pas tout à fait à mon goût, mais je
pense qu'il aurait voulu que je la conserve ainsi.


— C'est
bien. Ah ! Les hommes comme vous sont rares de nos jours. Votre grand-père
aurait été très fier de vous. C'était le meilleur gouverneur que nous ayons
jamais élu croyez-moi.


 


 


Caroline
Naylor détourna légèrement le regard de la permanente frisottée de Danitra, et
jeta un coup d'œil par la fenêtre de la salle de réunion. Dehors, le ciel était
lugubre. Une pluie de neige fondue s'abattait sur la ville, transformant la
chaussée glacée en une patinoire boueuse et glissante. De plus, bien qu'il fût
3 heures de l'après-midi, on n'y voyait pas clair sans lumière électrique.


Dans
deux heures, quand elle rentrerait chez elle, songea Caroline en frémissant, sa
voiture serait plus froide qu'un cercueil. Il lui faudrait ensuite un bon
moment pour se réchauffer à l'intérieur de son appartement. Un frisson lui
parcourut le dos. L'hiver n'avait jamais été sa saison favorite et celui-ci
s'annonçait interminable.


Indifférente
aux conditions climatiques comme à tout ce qui ne concernait pas directement
son travail, Danitra continuait de diriger la réunion hebdomadaire de l'équipe
avec son aplomb habituel. Un léger sourire sur les lèvres, elle ouvrit un
ultime dossier et fit mine de le lire en diagonale, tandis que ses employés gardaient
un silence religieux.


—
J'ai laissé le meilleur pour la fin, reprit-elle de sa voix suave. La société
Claxton. Ils ne se sont pas encore prononcés. Mais je peux déjà vous annoncer
qu'ils ont adoré nos esquisses préliminaires.


Elle
prononça le mot « adoré » en accentuant chaque syllabe. Mais ce qui irrita le
plus Caroline, ce fut l'emploi de « nos » devant « esquisses ». Avec Danitra,
les esquisses étaient l'unique propriété de leur auteur jusqu'au jour où le
client les aimait. Là, tout à coup, elles devenaient les esquisses d'Urbane
Interiors, c'est-à-dire de Danitra elle-même.


Caroline
croisa les jambes et s'efforça de garder son calme. Elle connaissait bien les
méthodes de sa patronne, puisqu'elle travaillait pour elle depuis quatre ans.
Elle avait même calculé qu'elle avait déjà dû assister à près de deux cents
réunions. Le numéro hebdomadaire de Danitra ne l'impressionnait plus depuis
longtemps... Il était devenu une espèce de routine. D'ailleurs, peut-être
était-il temps de quitter l'entreprise, pensa-t-elle pour la énième fois. Elle
était entrée dans cette société pour apprendre le métier et acquérir de
l'expérience. Or c'était chose faite à présent. Sans compter qu'elle n'avait
pas pris de vacances depuis presque deux ans.


Un
soupir lui échappa malgré elle. Elle n'avait absolument pas écouté les
dernières remarques de Danitra et se rendait compte qu'elle s'en moquait
éperdument. Oui. Il était temps qu'elle se prenne en main, obtienne des
vacances ou cherche un nouvel emploi.


 


 


Une
heure plus tard, Caroline se trouvait dans son bureau quand la standardiste
l'appela au téléphone.


— Mademoiselle
Naylor? Vous allez peut-être m'en vouloir de vous poser une telle question,
mais vous arrive-t-il de répondre au nom de « Cookie »?


— Hmm...
Plus depuis...


Seuls
ses amis de Taggartville la surnommaient ainsi. Or Caroline n'y était plus
retournée depuis le décès de sa grand-mère.


— ...
depuis très longtemps. Pourquoi?


— Un
certain M. Colin insiste pour parler personnellement à « Mlle Cookie Naylor ».
Il a déjà téléphoné pendant que vous étiez en réunion.


— Colin,
vous dites?


Caroline
fouilla dans sa mémoire, mais ne réussit à se rappeler personne de ce nom, ni
parmi ses connaissances ni parmi celles de sa grand-mère. A moins que... le
boulanger de Taggartville ne s'appelait-il pas Colin?


— Bon,
je vais prendre l'appel, déclara-t-elle. Mais... Dolores?


— Oui,
« Cookie », répondit la jeune femme en riant.


— Est-ce
un homme âgé?


— A
l'entendre, non. Je dirais même qu'il a une très belle voix.


— Hmm...
D'accord, passez-le-moi.


Caroline
adopta un ton froid et professionnel, bien qu'elle fût assez intriguée par le
mystérieux interlocuteur.


— Caroline
Naylor.


— Bonjour,
mademoiselle. Jared Colin à l'appareil. Vous ne me connaissez pas. J'ai eu vos
coordonnées par Mme Essie Berryhill.


— Tante
Essie ! s'exclama Caroline, oubliant soudain toute retenue. Je ne l'ai pas vue
depuis l'enterrement de Grand-Ma.


A
l'autre bout de la ligne, Jared s'éclaircit la gorge, le temps de réfléchir à
ce qu'il allait dire. La voix de cette Cookie Naylor, d'abord sèche, était vite
devenue énergique et enjouée. Et il en était un peu troublé. Il avait supposé,
connaissant les deux petites-filles d'Essie et les goûts surannés de la vieille
dame, que Caroline serait du genre discrète et timorée. Or cette voix lui
semblait presque sensuelle...


Cependant,
comme son interlocutrice se taisait et qu'il était de son devoir d'annoncer
l'objet de son appel, il entreprit d'expliquer :


— Je...
je... possède une maison.


— Oh?


Aussitôt,
Jared s'emporta contre sa propre bêtise. « Je possède une maison. » Il y avait
mieux comme introduction. Apparemment, le stress lié à son projet de rénovation
l'affectait plus que prévu. A moins que ce ne soient les vapeurs des décapants
utilisés par les ouvriers. Ou encore la voix de cette femme... Il secoua la
tête. Il fallait qu'il recouvre ses esprits, sinon cette décoratrice allait le
prendre pour un idiot.


— Hmm...
Vous la connaissez peut-être. C'est une demeure de type victorien. Les
habitants de Taggartville l'appellent la Maison de Katherine.


— La
Maison de Katherine ? Vous parlez de la maison du vieux Taggart?


— Oui.


Caroline
déglutit. Elle se rappelait parfaitement l'ancienne demeure, pour avoir passé
ses étés à écouter en frémissant toutes les histoires que l'on racontait à son
sujet. Les trois quarts des enfants de la ville croyaient qu'elle était hantée.


— Nous
l'appelions la baraque du vieux tordu.


— La
baraque du vieux tordu!


— Oui,
à cause de son propriétaire. Un vieil excentrique. Le bruit courait qu'il était
centenaire et complètement fou.


— Il
est mort à cent trois ans, en effet. C'était le beau-frère de mon grand-père.


— Oh,
désolée.


— Ce
n'est rien. Je ne l'ai pas vraiment connu.


— La
rumeur disait aussi que sa maison était hantée.


— Ah
bon?


— Mais
quelle maison victorienne digne de ce nom ne l'est pas, ajouta Caroline d'un
ton plus léger.


— Certes...
Enfin, si elle l'est, tant mieux. Cela attirera les clients.


— Les
clients?


— Oui.
J'ai entrepris de transformer la propriété en auberge historique avec salon de thé.


— Je
vois.


— Comme
elle a été classée monument historique, je travaille en étroite collaboration
avec l'Association de sauvegarde du patrimoine historique que préside Essie.


— Oh...


Jared
se dit qu'elle commençait à comprendre.


— Le
rez-de-chaussée est presque terminé. Mais j'ai besoin de l'aide d'une personne
qualifiée pour les chambres du haut. Essie vous a chaudement recommandée.


— Est-il
vrai que... M. Taggart n'a plus jamais mis les pieds à l'étage depuis le jour
où sa femme est morte? J'ai entendu dire que même la femme de ménage ne pouvait
pas s'y rendre pour balayer, et qu'il lui était interdit de déplacer le moindre
objet.


Ne
saisissait-elle donc pas où il voulait en venir? Enfin, du moins
s'intéressait-elle à la maison, songea Jared. Tant mieux. Il lui répondit sans
prendre le temps de réfléchir plus avant :


— C'est
possible. Quoi qu'il en soit, nous avons photographié chacune des pièces avant
de commencer les travaux de rénovation, et nous avons gardé des échantillons
des tissus d'ameublement et des papiers peints qui avaient été utilisés. Le
problème, maintenant, c'est de tout remettre en place.


Caroline
sursauta. Rêvait-elle ou cet homme venait-il de lui proposer un emploi ? Elle
était tellement surprise qu'elle en resta bouche bée.


Face
à son mutisme inattendu, Jared ne sut que penser.


— Il
s'agit d'une mission de six semaines, voire un peu plus, ajouta-t-il. Je ne
sais pas quel type de contrat vous unit à Urbane Interiors mais nous pourrions
conclure un accord par leur intermédiaire, ou bien vous pourriez prendre un
congé spécial et travailler pour moi en tant que décoratrice indépendante...


«
Ou enfin exiger les vacances qu'on me doit et en profiter pour me lancer dans
l'aventure », compléta Caroline en silence. Le style victorien n'était pas son
préféré, mais elle avait toujours été fascinée par la Maison de Katherine et la
légende qui l'entourait. Changer de lieu de vie et de travail pendant quelque
temps... C'était justement ce dont elle avait besoin. Elle n'osait pas croire à
sa chance.


— Je
vous demande seulement d'y réfléchir, reprit Jared.


Il
entendit une inspiration contenue dans son écouteur, puis ce qui aurait pu être
un soupir, avant que la voix de la décoratrice s'élève de nouveau.


— Soyons
clairs, dit-elle, décidant de jouer derechef les professionnelles. Vous
souhaiteriez que j'abandonne mon travail pendant plusieurs semaines pour passer
mes journées à choisir des papiers peints et à arpenter les boutiques
d'antiquités?


— C'est
un peu ça. Si vous pouviez commencer tout de suite...


Caroline
jeta un coup d'œil par la fenêtre étroite de son bureau. Puis elle continua sur
le même ton sec :


— Et
vous voudriez que j'abandonne le Massachusetts en plein hiver pour aller
rejoindre la Floride, où le temps est probablement doux et ensoleillé?


— Euh...


Elle
eut pitié de son ton gêné.


— Eh
bien, vous venez d'embaucher une décoratrice ! clama-t-elle gaiement.


— Juste
comme ça?


— Vous
vouliez voir mon book et mon curriculum vitae?


— Non.
Enfin, je veux dire, oui. C'est une simple formalité. Mais... je... vous ne
souhaitez pas discuter de votre rémunération?


Un
salaire ! Elle était tellement excitée à l'idée de quitter les contrées gelées
dans lesquelles elle se morfondait qu'elle en avait oublié ce petit détail :
elle allait être rétribuée pour faire le travail de ses rêves !


— Oh...
Je suppose que vous connaissez les honoraires d'un décorateur de qualité,
risqua-t-elle.


— Humm...
certes, mais...


— Alors,
je vous fais confiance.


— Très
bien. Nous en rediscuterons plus lard. Quand pensez-vous pouvoir vous libérer?


— Dès
demain. Je pourrais être à Taggartville mercredi. Mais...


Elle
réfléchit un instant, puis décida de tenter sa chance.


— Je
suppose que vous m'offrez le logement?


Il
parut hésiter. Manifestement, il n'avait rien prévu. Pourvu qu'il ne la trouve
pas trop exigeante.


— Eh
bien, tant que vous ne vous attendez pas à une suite au Ritz.


— Je
ne me rappelle pas avoir vu d'hôtel aussi luxueux à Taggartville. Non, une
simple chambre meublée me suffirait... avec une salle de bains privée...


— Dans
ce cas, je m'en charge. Essie m'indiquera un endroit à votre convenance.


Jared
lui laissa ses coordonnées puis raccrocha, soulagé que l'affaire se soit réglée
aussi facilement, et impatient de savoir quel genre de femme il venait
d'engager. Il spécula une minute sur les différents physiques qu'il pouvait
associer à sa voix. Mais elle avait changé de ton plusieurs fois et il lui
était difficile de juger de sa vraie nature.


La
sonnerie stridente du téléphone l'interrompit soudain dans ses réflexions.


— Jared
Colin, grommela-t-il.


— Excusez-moi,
fit la voix de la décoratrice, mais j'ai oublié de mentionner ma Desdemona.


— Qu'est-ce
qu'une Desdemona? S’enquit Jared, craignant le pire.


— Une
chatte. Ma chatte. C'est un adorable bout de chou ! Il est impossible que je
l'abandonne pendant six semaines. Elle vient avec moi.


Jared
ne sut que répondre. En quoi cela le concernait-il?


— Je
pensais que vous souhaiteriez être au courant.


— Moi
? Et pourquoi ?


— A
cause de la chambre. De nombreux hôtels n'acceptent pas les animaux!


— Oh...


— Je
voulais vous prévenir avant que vous ne réserviez dans une pension. Vous auriez
pu vous retrouver bloqué avec un contrat de location inutile sur les bras.


L'idée
d'un contrat de location irrévocable à Taggartville était risible, mais Jared
se rappela que « Cookie » était originaire d'une grande ville du Nord.


— Je
vois, dit-il aimablement. Merci de m'avoir prévenu.


Il
y eut un silence gêné, puis Caroline reprit :


— A
mercredi alors.


— Oui.
Au revoir.


Il
raccrocha, un peu déçu cette fois. Seigneur! Une chatte appelée Desdemona...


Il
chassa toute idée de sensualité de son esprit pour s'imaginer une chatte angora
assise sur les genoux d'une binoclarde mal fagotée. C'était bien ce qu'il avait
craint au départ. Quel spectacle... Il ne lui restait plus qu'à espérer que sa
nouvelle employée serait compétente et l'agacerait un peu moins que tante
Essie.
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Il
était à peine midi quand Caroline gara sa voiture en face de la Maison de
Katherine. La grande demeure victorienne était semblable à son souvenir :
haute, sombre, et isolée de la rue par un petit jardin planté d'arbres, tout
aussi mal entretenu qu'autrefois. De l'extérieur, rien n'avait changé, à ceci
près qu'une plaque de bronze avait été scellée à droite du portail ouvragé en
fer forgé.


Caroline
sortit de voiture, prenant avec elle le panier dans lequel elle transportait sa
chatte.


«
La Maison de Katherine.


Construite
au début du xxe siècle par Auguste Taggart, le grand magnat de l'industrie, cette
magnifique villa est renommée pour son belvédère dit au
"kaléidoscope" : un superbe salon situé au deuxième étage du
bâtiment, doté d'une coupole et de multiples fenêtres ornées de vitraux. I.a
villa fut ensuite habitée par le fils d'Auguste Taggart, Samuel Taggart, et son
épouse, Katherine. Cette dernière y vécut depuis son mariage en 1919 jusqu'à
son décès en 1930. Samuel Taggart continua de vivre seul dans sa demeure et y
mourut en 1973 à l'âge de cent trois ans. A cette date, la maison, qui a été
classée monument historique, est devenue propriété du frère de Katherine
Taggart, Mitchell Colin, ancien gouverneur de Floride, lequel la légua à son
petit-fils, Jared Colin. »


**


Caroline
leva la tête et se tordit le cou dans l'espoir d'observer les vitraux
multicolores du belvédère. Mais elle se trouvait trop près de la maison et le
toit en pente l'empêchait de voir le détail des mosaïques de verre Enfant, elle
avait été fascinée par les motifs délicats des fenêtres, et encore plus après
que sa grand-mère lui avait raconté que les rayons du soleil, filtrés par les
vitres, dessinaient sur le parquet de bois de rose un tapis de couleurs dont
les motifs et les tons changeaient avec le temps. Combien de fois était-elle
restée perchée dans le chêne du jardin de sa grand-mère à regarder de loin la
Maison de Katherine, en rêvant à ce tapis magique ? Mais personne n'avait
jamais été autorisé à pénétrer dans ce sanctuaire, pas même la domestique
bourrue qui travaillait pour le vieux Taggart. L'infirmière qui avait pris soin
du vieillard pendant les dernières années de sa vie avait-elle eu la chance d'y
entrer? Caroline se souvenait très bien d'elle. Elle la revoyait, longue et
sèche, les cheveux attachés en un sévère chignon, pousser le fauteuil roulant
du malade et l'installer dans la véranda qui prolongeait le rez-de-chaussée de
la maison. Là, il paressait dans la douce chaleur du soleil des après-midi
d'été.


Avec
Billy Shelton, son camarade de jeu, Caroline l'avait observé alors,
impressionnée par son visage flétri et sa peau cireuse, se demandant à quoi il
pouvait bien penser avec son regard perdu dans le vide.


Elle
se revoyait, le nez collé à la grille qui entourait la propriété.


— Nous
sommes en train de regarder une page d'histoire, avait-elle murmuré à Billy.


— N'importe
quoi, lui avait répondu le jeune garçon. Ce n'est que le vieux Taggart.


— Eh
bien, ma grand-mère, elle, affirme qu'il a plus de cent ans et qu'il fait
partie de l'histoire! Avait insisté Caroline.


— Il
est tordu, tout le monde le dit. Comment pourrait-il faire l'histoire? Il est
paralysé.


— Pa-ra-ly-sé?


— Ben
oui, quoi, il ne peut pas bouger de sa chaise. Et de toute façon, s'il le
pouvait, il ne ferait rien du tout, parce qu'il est dingo. Dieu seul sait ce
qu'il cache chez lui.


— Il
est juste très vieux, pas forcément fou. Billy lui avait décoché un regard
intolérant.


— Tout
le monde ici sait que le vieux Taggart a perdu la boule. Sa femme est morte
dans un train, et après ça, il n'est plus jamais remonté à l'étage chez lui, ni
dans les chambres ni dans la salle au kaléidoscope.


Elle
avait soupiré.


— En
tout cas, moi, si j'avais une chambre où la lumière dansait par terre, j'y
serais toute la journée.


— Sa
femme, elle y était toute la journée, et c'est pour ça qu'il ne veut pas y
retourner. Parce qu'il a peur de croiser son fantôme.


— Les
fantômes n'existent pas, j'en suis certaine.


 Caroline
se rappela qu'elle avait parlé sur un ton décidé, mais qu'en réalité, à ce
moment-là, elle n'était sûre de rien. Elle frissonnait de peur chaque fois que
quelqu'un évoquait le spectre de Katherine ou affirmait que le belvédère était
hanté. Et la rumeur allait bon train dans Taggartville...


Néanmoins,
elle était adulte à présent et savait qu'elle n'avait à craindre aucun élément
surnaturel. Aussi esquissa-t-elle un sourire et posa-t-elle sa main sur la poignée
en cuivre du haut portail noir.


La
grille n'était pas fermée à clé. Elle s'ouvrit avec un grincement rauque comme
pour protester contre un dérangement inattendu. Caroline ne s'en formalisa pas
et s'avança d'un pas décidé dans l'allée de gravier qui menait au perron. Elle
grimpa les marches sans hésiter puis posa Desdemona par terre et leva la main
pour frapper à la porte.


Mais
la petite chatte se mit soudain à miauler bruyamment.


— Dessie,
qu'est-ce que c'est que ces cris? s'exclama Caroline en se baissant pour la
caresser du bout des doigts par la petite ouverture du panier. On dirait que
notre voyage t'a un peu énervée, ma belle. Allons, tu verras, tout va bien se
passer.


Comme
Desdemona semblait calmée. Caroline se releva et souleva le heurtoir de bronze
sculpté à plusieurs reprises.


Aucune
réponse.


Elle
tenta d'actionner la poignée : la porte était verrouillée.


— Hmm...
Ça ne sert à rien d'insister. Il n'est pas là..., conclut-elle.


Néanmoins,
elle ne pouvait pas en vouloir à ce M. Colin, puisque son arrivée n'était
prévue qu'en milieu d'après-midi. N'empêche, toutes ces heures de conduite
l'avaient fatiguée. Elle avait faim et soif... Il était hors de question
qu'elle attende sur ce perron pendant des heures. Elle ramassa donc le panier
de sa compagne effarouchée et retraversa le jardin, pour refermer le portail
grinçant derrière elle.


La
ville s'était pourvue de quelques fast-foods à ce qu'elle avait pu observer en
arrivant. Mais elle préférait de loin tenter de retrouver le Cow Café dans le
centre-ville, en espérant qu'il ait survécu à la vague déferlante des chaînes
de restauration rapide. Ainsi, elle longea Oak Street et s'engagea dans la rue
principale.


Le
Cow Café s'appelait en réalité le Mrs O'Leary's Cow Café, mais le nom de la
propriétaire était écrit en trop petit et les habitants de la région n'avaient
jamais retenu que les deux derniers mots de l'enseigne. C'était le
café-restaurant le plus ancien de la ville. On y mangeait à n'importe quelle
heure du jour des plats roboratifs, simples mais délicieusement préparés par
Mme O'Leary.


Mme
O'Leary... Se pouvait-il qu'elle cuisine encore? s'interrogea Caroline. Elle
n'était pas si âgée que cela.


Quelques
minutes plus tard, Caroline constata que le Cow Café existait toujours. Hormis
l'immense enseigne neuve, rien n'avait changé. La façade, encadrée par deux
boutiques, était constituée d'une immense vitre qui permettait aux clients
d'observer l'animation de la rue tout en bavardant autour d'une bière ou d'un
café.


Elle
se gara juste en face de l'entrée. Sur la porte, une affichette annonçait la
réunion prochaine d'un parti régional qu'elle ne connaissait pas. Décidément,
tout était semblable à autrefois. La maison avait gardé l'habitude de
participer à la vie politique locale.


 


 


De
l'intérieur du café, Jared regarda d'un œil distrait le petit coupé sport
prendre place dans le parking, songeant qu'il s'agissait probablement d'un
touriste égaré. Ce n'était pas le genre de voiture des habitants de
Taggartville, ni des retraités qui passaient l'hiver en Floride.


Il
se redressa légèrement sur sa banquette de bois lorsque le conducteur ouvrit sa
portière, et écarquilla les yeux quand il découvrit une magnifique chevelure
blonde suivie d'épaules féminines couvertes d'une veste de lin bleu pervenche.
Dès que la nouvelle arrivée se tourna vers le restaurant et lui dévoila son
visage, sa bouche s'ouvrit même d'admiration. Seigneur... Il avait travaillé si
dur depuis son retour qu'il en avait presque oublié l'existence de femmes aussi
belles. Grande, mince, élégante. Les rayons du soleil de midi soulignaient les
reflets dorés de ses cheveux. Qui était-elle? Que pouvait-elle bien faire à
Taggartville ?


Il
ne put la quitter des yeux tandis qu'elle contournait son véhicule. Il devait
s'agir d'une représentante commerciale travaillant pour le compte d'une grande
société. Son tailleur était approprié au climat local, mais bien trop chic pour
une habitante de la Floride, le paradis des shorts en polyester et des T-shirts
bariolés.


Elle
ouvrit la portière côté passager et se pencha à l'intérieur pour s'emparer
d'une valise, une mallette d'échantillons probablement, à moins que... Jared
s'arrêta de penser un instant, troublé par le galbe parfait des jambes de la
jeune femme. Non, on aurait dit un panier... Elle le leva à la hauteur de ses
yeux et lui parla. Lui parla? C'était un panier de transport pour animal! La
belle voyageait avec son chien ou son chat...


Un
chat? Non. Jared rejeta aussitôt l'idée qui s'était formée dans son esprit.
Cela aurait été trop beau. De nombreuses personnes voyageaient avec leur animal
domestique, surtout les femmes. Et puis rien ne lui permettait de croire que
c'était un chat qui se cachait dans ce panier, et encore moins une chatte. Non,
il ne pouvait s'agir de sa décoratrice. Pourtant, combien d'étrangers venaient
déjeuner au Cow Café avec leur animal dans un panier? Impossible, de là où il
se trouvait, de voir sa plaque d'immatriculation. Tant pis.


 


 


Caroline
baissa le gros panier rectangulaire et, le tenant d'une main par la poignée,
verrouilla sa voiture avant de se diriger vers l'entrée du Cow Café. En se
retournant, elle croisa le regard d'un homme assis derrière la grande vitre. Il
la salua d'un petit signe de tête et instinctivement, elle lui répondit, mais
le regretta aussitôt. Bah... c'était une petite ville, se rassura-t-elle, les
gens se saluaient les uns les autres. C'était normal. Et puis, cet homme
n'avait pas l'air d'un tueur en série ni d'un pervers.


D'ailleurs,
il était plutôt séduisant pour un habitant de Taggartville. Grand et mince,
apparemment. Des cheveux de jais coupés court. Un nez un peu trop long
peut-être, mais un profil intelligent Charmant...


Certes,
mais ce Ted Bundy dont les journaux avaient publié la photographie était lui
aussi tout à fait charmant. Cela ne l'avait pas empêché d'agresser cinq femmes.


Toutefois,
elle se trouvait au Cow Café et à Taggartville, se répéta-t-elle pour se
tranquilliser. Il lui suffisait de poser une question sur cet individu et, en
moins de dix minutes, elle aurait obtenu un rapport complet avec son nom, son
numéro de Sécurité sociale, son signe astrologique et la liste des maladies
infantiles dont il avait souffert.


Dès
qu'elle pénétra dans la salle, Caroline fut assaillie par une intense sensation
de déjà vu. C'était comme si, tout à coup, elle était transportée des années en
arrière. Le temps s'était-il arrêté dans cette partie du monde ? Le sol était
couvert du même linoléum vert, les tables étaient agrémentées des mêmes nappes
à carreaux. La caisse était toujours entourée de bocaux de bonbons et sucettes
en tout genre. Le tableau noir orné d'une tête de vache, suspendu au plafond
dans un coin du bar, continuait à annoncer le plat du jour. Même l'odeur du
restaurant n'avait pas changé. On y sentait la viande de bœuf en train de
mijoter, le bacon frit, le pain chaud, les beignets et la cannelle de la tarte
aux pommes.


Caroline
sentit sur elle les regards curieux des quelques clients qui terminaient leur
repas, mais décida de ne pas y prêter attention et évita surtout de regarder en
direction du bel inconnu brun assis près de la vitre. Marty O'Leary trônait
derrière la caisse, un peu plus fort d'une dizaine de kilos et les traits
peut-être plus marqués. Quand elle s'approcha de lui, il lui décocha d'abord un
hochement de tête indifférent, avant d'écarquiller les yeux et de s'exclamer
tout haut :


— Mais
je rêve ou c'est Cookie Naylor qui nous revient ?


L'été
de ses quinze ans, Caroline avait tout tenté pour séduire Marty, sans la
moindre honte, mais sans succès non plus. L'été suivant, quand elle était
revenue, elle avait appris qu'il s'était fiancé à une pom-pom girl d'un collège
rival, et en avait été désespérée pendant quelques jours. Jusqu'à ce que les
larges épaules bronzées et les yeux verts du nouveau maître nageur de la
piscine municipale lui fassent oublier son amour perdu.


— Salut
Marty, ça me fait plaisir de te revoir, lança-t-elle en lui souriant
chaleureusement.


— Je
m'attendais un peu à te rencontrer, en fait, reprit Marty. J'avais entendu dire
que tu allais séjourner parmi nous.


— Ah
bon? Mais...


Caroline
n'acheva pas sa phrase, se rappelant combien tante Essie était bavarde et à
quelle vitesse la rumeur parcourait Taggartville. La vieille dame ne pouvait
s'empêcher de répéter tout ce qu'elle entendait. Et un jour où l'autre, l'information
arrivait au Cow Café.


— Tu
voulais déjeuner?


— Je
meurs de faim! Mais j'ai un petit problème... Elle pointa son index vers le
panier de Desdemona posé par terre à côté de ses pieds.


— Un
chat?


— Je
sais que c'est interdit d'amener un animal dans un restaurant, mais je ne peux
pas la laisser dans la voiture par cette chaleur...


— Ah,
c'est tout... Mais tu es au Cow Café ici, pas dans un restaurant de luxe. Tant
qu'il reste dans son panier...


—
Merci beaucoup.


 


 


 


Jared
n'avait pas bougé d'un pouce et avait entendu très distinctement le nom de «
Cookie ». Il aventura son regard sur les fines chevilles de celle qui ne
pouvait finalement être que sa décoratrice. Elle portait des chaussures bleu
marine plates mais stylées. Quelle Cookie... une femme du Nord sophistiquée,
dont le visage ovale respirait la santé et la gentillesse! Cela faisait
longtemps qu'il n'avait pas eu une chance pareille dans le cadre de son
travail. A l'université où il avait commencé à enseigner avant de se lancer
dans la politique, ses collègues féminines faisaient souvent peur à voir, il
fallait bien l'avouer. Mais là... Quelle classe...


— Bœuf
sauté et légumes vapeur, proposa Marty.


— Miam...
Ça m'a l'air délicieux.


— Installe-toi.
Je vais transmettre ta commande Quand maman saura que tu es là, elle voudra
certainement te servir elle-même.


Feignant
toujours de ne pas voir le grand brun assis près de la vitre, Caroline
parcourut la pièce du regard pour choisir le coin le plus agréable. Elle opta
pour une petite table sur la droite et entreprit de s'y rendre avec Desdemona.
Mais elle dut soudain faire face à celui qu'elle souhaitait éviter.


Il
venait de se lever.


Et
de près, il était encore plus séduisant qu'elle ne l'aurait cru, dans son
pantalon de costume gris perle et sa chemisette blanche...


Il
lui souriait d'un air affable. Toutefois, décidée à ne pas se laisser
impressionner par une tenue vestimentaire de goût, Caroline se préparait à
éluder poliment ses éventuelles avances, quand il se pencha vers son panier.


— Desdemona,
je présume, dit l'inconnu. 


Prête
à le féliciter pour l'originalité de son approche.


Caroline
se rendit compte qu'elle n'avait pas mentionné le nom de sa chatte depuis son
arrivée. La seule personne le connaissant dans la région était... Elle n'aurait
jamais imaginé qu'il pût être si jeune à sa voix! Un homme d'une trentaine
d'années?


— Jared
Colin ? Balbutia-t-elle. Il lui tendit sa main droite.


— Et
vous devez être ma décoratrice. Bienvenue chez nous. Cookie.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


3.


 


Elle
afficha une mine tellement perplexe que Jared se demanda s'il ne s'était pas
trompé.


— Vous
êtes bien Cookie Naylor, n'est-ce pas? S’enquit-il, un peu gêné.


— Oui,
oui. Mais je préfère que l'on m'appelle Caroline, si cela ne vous dérange pas.


— Alors
bonjour, Caroline. Heureux de vous rencontrer enfin. Vous permettez que je vous
aide à porter votre chat?


— Oh,
elle n'est.... commença Caroline. Mais il avait déjà posé sa main sur la
poignée.


— ...pas
lourde, acheva-t-elle, troublée par le bref contact de ses doigts sur les
siens, tandis qu'il s'emparait du panier.


— Par
ici, je vous prie, déclara-t-il en lui indiquant sa table du menton.


Caroline
ne put s'empêcher de remarquer son assiette et son verre vides que la serveuse
n'avait pas encore desservis.


— Mais
vous avez déjà déjeuné. Ne vous sentez pas obligé de...


— C'est
que je n'ai pas encore pris de dessert.


Il
lui décocha un sourire accompagné d'un regard gourmand, tout en s'asseyant en
face d'elle.


Et
Caroline se remettait à peine du charme époustouflant de son visage souriant
quand une jeune femme en jean et T-shirt fit son apparition à côté d'eux, un
petit carnet de commandes à la main.


— Vous
prendrez une boisson? S’enquit-elle.


— Un
thé glacé.


— Et
apportez-moi un café, Josy, s'il vous plait ajouta Jared.


— Très
bien. Mme O'Leary vous apporte votre plat dans une minute, dit la serveuse en
s'en allant.


— C'est
un autre monde, ici, hein? lança Jared gaiement.


— Certes.
Mais j'avais justement besoin de changement. Cela me fera du bien.


— C'est
parfait, alors. Et puis Orlando n'est qu'à une demi-heure de route, au cas où
l'atmosphère locale vous étoufferait un peu.


— Vous,
vous préféreriez vivre dans une grande ville !


— Oh,
je n'en suis pas certain. Mais j'ai travaillé à Tallahassee pendant quelques
années et j'avoue que j'aime aller à Orlando.


Il
appuya sa phrase d'un sourire. Caroline se demanda ce que cet homme pouvait
bien faire dans la vie à part rénover les maisons dont il héritait. Quel
charme, et quel charisme... Lorsqu'elle réussit à s'arracher à la contemplation
de ses yeux vert sombre, ce fut pour rencontrer les contours sensuels de sa
bouche, ses joues un peu creuses et rasées de près. Il était d'une beauté
étonnante !


Heureusement,
Mme O'Leary arriva avec son plateau. La vieille cuisinière déposa une énorme
assiette fumante devant Caroline, tout en la saluant avec effusion, en
s'extasiant sur l'adorable jeune femme qu'elle était devenue et en la
complimentant sur la carrière qu'elle menait là-bas, à Boston, dans le Nord. La
mine joviale, elle ne cessait de l'appeler Cookie, sous le regard amusé de
Jared.


— Oh,
monsieur Colin, vous êtes là, vous aussi? S’exclama-t-elle, remarquant soudain
sa présence


— Il
a déjà déjeuné, l'informa la serveuse qui apportait le thé et le café.


— On
raconte que Cookie va travailler pour vous dans la Maison de Katherine ? reprit
Mme O'Leary.


— C'est
exact. Elle m'a été très chaudement recommandée, répondit Jared d'un air
mystérieux.


— Tante
Essie, expliqua Caroline, face à la mine déconcertée de la vieille cuisinière.


— Oh,
Essie, bien sur... C'est très bien de votre part de rénover cette maison au lieu
de la détruire. Elle fait partie de l'histoire de notre ville. On démolit tout
de nos jours... Ceci dit, avec votre salon de thé, vous allez nous faire de la
concurrence, ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


— Vous
savez bien que nous ne visons pas le même public. Et puis personne ne pourra
jamais vous voler votre clientèle. Elle vous est trop fidèle.


Sa
réponse sembla ravir Mme O'Leary.


— Vous
avez certainement plein de choses à vous dire tous les deux, lança-t-elle. Et
moi il faut que je retourne à mes fourneaux. Je vous prépare un dessert?


— Vous
avez de la tourte aux fruits rouges?


— Bien
entendu. Tiède avec une boule de glace à la vanille, ça vous ira?


— Miam...
J'en frémis d'avance.


Jared
sourit de nouveau. Renversant de charme. En était-il conscient? Probablement,
songea Caroline.


— Et
toi. Cookie, que prendras-tu ?


— Essayez
donc la tourte, c'est un délice, suggéra Jared.


— Hmm...
C'est vrai, j'en ai de si bons souvenirs. Comment résister... D'accord


Mme
O'Leary disparut dans sa cuisine sur un hochement de tête.


Et
Caroline se retrouva tout aussi déconcertée qu'auparavant. Elle était un peu
gênée à l'idée de déjeuner sous le regard scrutateur de son employeur. Mais son
plat dégageait une odeur si appétissante qu'elle ne résista pas longtemps. Elle
s'empara de son couteau et de sa fourchette en tentant d'oublier que l'homme le
plus séduisant de la terre l'observait avec attention.


A
son grand soulagement, elle termina le bœuf et légumes sans avoir perdu
contenance, tandis que son « patron » sirotait en silence son café. A peine
avait-elle reposé ses couverts que la serveuse leur apporta les desserts. Jared
s'attaqua à son gâteau avec l'enthousiasme d'un adolescent à l'heure du goûter.
De son côté, Caroline préféra savourer l'une après l'autre les délicieuses
bouchées qui glissaient contre son palais.


— Je
me suis arrêtée à la Maison de Katherine en arrivant, dit-elle.


— Oh,
désolé de ne pas avoir été là pour vous accueillir.


— Ce
n'est rien. J'étais en avance. Mais je suis impatiente de voir l'intérieur.
Pour tout vous avouer, j'en rêve depuis que je suis petite.


A
propos de rêve, songea Jared, ce qu'il vivait était trop beau pour être vrai.
Lui qui craignait l'arrivée d'une vieille fille gâteuse, il se trouvait en
compagnie de la plus jolie femme qu'il ait jamais vue. Et cette voix qu'elle
avait, encore plus chaude et vibrante qu'au téléphone, avec des inflexions
bostoniennes tempérées par un très léger accent du Sud. Comment était-il possible
que tante Essie lui eût fait un tel cadeau? Il n'arrivait pas à y croire.


— Que
diriez-vous d'une visite guidée, dans ce cas? proposa-t-il.


Une
vingtaine de minutes plus tard, Caroline ramenait Desdemona à la Maison de
Katherine. Jared était arrivé quelques instants avant elle et était en train de
déverrouiller la haute porte d'entrée quand elle gravit les marches de marbre
du perron. Il ouvrit grand le battant de bois et le bloqua à l'aide de deux
énormes annuaires.


— Je
laisse ouvert à cause de l'odeur, l'informa-t-il. Les ouvriers utilisent des
produits chimiques qui rendent l'air irrespirable. J'espère que cela ne vous
importune pas trop.


— Non,
ça va. Je suis habituée. Merci, le rassura Caroline.


— En
revanche, je crois que votre chatte n'apprécie pas.


Caroline
s'aperçut alors que Desdemona crachait comme une bête enragée dans son panier.
Qu'est-ce qu'il lui prenait? Un peu inquiète, elle décida de la laisser en bas
du perron, à l'air libre. Aussitôt l'animal se calma.


— Eh
bien, Dessie? S’étonna-t-elle. Je ne sais pas ce que tu me caches, mais tu
m'inquiètes.


Elle
vérifia qu'il restait de l'eau dans la réserve du panier.


— Non,
elle a tout ce qu'il lui faut. Je ne comprends pas.


— Bah...
Peut-être qu'elle ne supporte pas l'odeur des produits chimiques, suggéra
Jared. Ça ira mieux quand la maison sera aérée.


— Sans
aucun doute. Alors, faites-moi faire le tour du propriétaire.


Ils
pénétrèrent dans le vestibule, lequel se révéla moins sombre qu'elle l'avait
imaginé.


— Pour
commencer, nous allons visiter le grand salon, annonça-t-il en l'invitant à le
suivre.


Caroline
fit abstraction des vapeurs de décapants qui emplissaient l'atmosphère et
étudia les lieux de son œil de décoratrice avertie, passant derrière les
escabeaux et les piles de seaux de peinture. Le plafond de l'entrée était haut
et bordé d'une frise sculptée aux motifs végétaux. Un magnifique parquet était
protégé par une bâche de plastique transparent. Des lambris en chêne brun
habillaient les murs sur une hauteur d'un mètre environ, puis étaient remplacés
par du papier peint, fraîchement posé. Dans un coin, se trouvait un escalier de
bois massif. Une double porte s'ouvrait sur le salon.


— C'est
ici que nous installerons la salle principale du salon de thé, déclara Jared en
désignant le salon. Comme vous le voyez, j'ai préféré vous attendre pour le
choix du papier peint.


Caroline
remarqua deux autres portes sur le mur de droite, et une troisième en face
d'eux.


— A
l'origine, la salle à manger se trouvait par ici, indiqua Jared en s'avançant
vers la porte du fond.


Il
la précéda dans une pièce rectangulaire de la même largeur que le grand salon.


— Je
pense m'en servir pour accueillir les groupes.


— Je
peux ? demanda Caroline en soulevant le coin du drap qui recouvrait une table
et des chaises.


Elle
ne put que s'extasier devant la beauté de l'ensemble qui était caché là : une
longue table en acajou au plateau lisse, orné d'un simple liseré tressé sculpté
dans le bois. Les chaises, elles aussi en parfaite état, reprenaient le même
style élégant.


— Impressionnant.
Ces meubles paraissent neufs.


— Ils
datent pourtant du xIxe siècle. Je prévois de les laisser dans cette pièce. Ils me
semblent de très bon goût, ce qui n'est pas le cas de tout ce que j'ai trouvé
ici, sans vouloir offenser la mémoire de ma famille.


— Il
est vrai que le style victorien est éclectique et très hétéroclite. Et les
meubles sont souvent d'assez mauvaise qualité. En revanche, ces pièces sont
superbes, croyez-moi. Et vraiment bien conservées.


— Je
ne sais pas si vous connaissez l'histoire de cette maison, mais elle est
toujours restée dans ma famille. Elle a été régulièrement entretenue. D'où la
bonne conservation de son mobilier.


— Est-il
exact que le vieux Taggart avait emménagé au rez-de-chaussée parce qu'il ne
supportait plus de voir les meubles et les affaires de sa femme?


— Il
a effectivement délaissé les étages supérieurs, dit Jared en haussant les
épaules. Mais je pense que c'est plus l'arthrite dont il souffrait que le
romantisme qui l'y a poussé. Quand vous aurez grimpé plusieurs fois les
escaliers de la maison, vous comprendrez pourquoi un homme âgé a préféré les
éviter.


— Je
le croyais plus sentimental.


— Oh,
oh, s'exclama Jared, une lueur taquine dans œil Cookie Naylor est une grande
romantique. Tante Essie ne m'avait pas prévenu.


— Je
m'appelle Caroline. Et je préférais l'explication du chagrin d'amour à celle
purement médicale de l'arthrite. Si cela suffit à faire de moi une
romantique...


Il
rit de bon cœur devant ses réticences.


— Ah,
quel est le plus douloureux, l'amour inconsolable ou l'arthrite? Un dilemme que
nous ne résoudrons pas aujourd'hui. Allons, venez voir la cuisine. Ensuite, je
vous montrerai les pièces où Taggart s'est installé les dernières années de sa
vie.


Ils
tournèrent sur la gauche.


— A
l'origine, ce n'était qu'un office. Auguste Taggart se faisait livrer sa
nourriture par l'hôtel du bas de la rue, comme la plupart des gens qui
possédaient ce genre de villa. Plus tard, quand Samuel y a emménagé avec sa
femme, Katherine, pour y vivre toute l'année, il a fait installer une cuisine.
C'était dans les années vingt, je crois.


— J'ai
lu la plaque à l'entrée. Si j'ai bien compris, Katherine est votre grand-tante.


— Oui,
puisqu'elle était la sœur de mon grand-père.


— Ce
doit être impressionnant d'avoir une légende dans sa famille. Il paraît que
c'était une femme d'une beauté extraordinaire.


— Si
belle à seize ans qu'un célibataire endurci de quarante-neuf ans n'a pu faire
autrement que la demander en mariage. On raconte qu'il a eu le coup de foudre.
Connaissez-vous l'histoire?


— Je
crois qu'elle livrait du pain, c'est cela?


— Le
père de Katherine est mort au cours de la Première Guerre mondiale. En héros.
Mais sa femme s'est retrouvée sans le moindre sou et avec deux enfants à
charge. Comme elle était bonne cuisinière, elle s'est mise à fabriquer du pain.
Elle envoyait ses enfants le vendre de porte en porte. En général, Katherine et
mon grand-père n'avaient affaire qu'aux domestiques, mais un jour qu'ils sont
venus ici, exceptionnellement, c'est Taggart qui leur a ouvert. La légende
raconte que, quelques heures après avoir vu Katherine, il s'est habillé de son
plus beau costume et est allé trouver sa mère pour la demander en mariage.


— Ouah...
C'est ce qu'on appelle une grande passion, dit Caroline.


— Vous
êtes romantique, c'est sûr, la taquina Jared.


— Parce
que vous, vous ne trouvez pas cela romantique, une demande en mariage après
avoir à peine échangé un regard? Surtout à leur époque, étant donné leur
différence d'âge et de milieu social.


— Samuel
Taggart était un homme à femmes. Il a pris peur en voyant la cinquantaine
approcher et il s'est dit qu'il ne voulait pas vieillir tout seul.


Caroline
se mit à inspecter l'agencement des placards.


— Je
suppose que vous prévoyez de transformer cette pièce en cuisine professionnelle,
déclara-t-elle revenant à un sujet plus terre à terre. Sinon, elle ne sera
jamais performante. Ce qui serait embêtant pour votre restaurant.


— Soyez
sans crainte. Je sais ce que je fais, comme Taggart, plaisanta Jared.


— Tout
de même, il l'a demandée en mariage le jour même. Et puis, elle a accepté !


— Bah...
Un caprice de jeune fille. Elle a dû être impressionnée par sa fortune. Qu'en
pensez-vous? Devons-nous essayer de récupérer le mobilier?


— Bien
sûr.


Elle
se rapprocha des portes des placards, observa l'évier et la table. Ensuite,
elle effleura du doigt les casseroles pendues au mur et les pots à épices
alignés sur une petite étagère.


— Oui,
ne jetez rien. Certains éléments pourraient servir soit ici soit dans d'autres
pièces.


Puis,
se retournant vers Jared, elle ajouta :


— Vous
faites preuve d'un véritable cynisme vis-à-vis des relations de votre
grand-tante avec son mari. J'en déduis que vous ne croyez pas au coup de
foudre.


— Comment
aurait-elle pu aimer ce vieillard?


— Cinquante
ans, ce n'est pas si vieux.


— Pour
une fille de seize ans, si. Mais elle en avait probablement assez de tirer le
diable par la queue et elle s'est dit que Taggart sortirait sa famille de la
misère. Ce qu'il a fait, d'ailleurs. Il a construit une boulangerie pour sa
mère.


— Colin's
Breads..., murmura Caroline. Ma grand-mère y achetait toujours son pain.


— Tout
le monde y achète son pain. Elle est devenue la boulangerie la plus importante
de Floride. Taggart a aussi financé les études de mon grand-père. C'est
justement le jour où Katherine se rendait à la cérémonie de remise des
diplômes, à Tallahassee, qu'elle a été tuée


— Le
train a déraillé, je sais. C'était en 1930.


— Hmm...
Mon grand-père s'en est toujours voulu. Il répétait sans cesse que Katherine
était morte à cause de lui.


— Personne
ne pouvait se douter qu'une telle catastrophe allait arriver.


— Bien
sûr. Mais la culpabilité n'est pas un sentiment rationnel. Il vénérait sa sœur.
Sans doute pensait-il qu'elle s'était sacrifiée pour sa famille, bien que,
d'après de nombreuses personnes qui l'ont connue, elle ait semblé heureuse.
Taggart était fou d'elle et il n'y a pas lieu de croire qu'il la traitait mal.


Caroline
s'approcha du four impressionnant qui trônait sous l'alignement de poêles et de
casseroles en cuivre.


— Etait-elle
aussi bonne cuisinière que sa mère? En tout cas, elle était bien équipée.


— Ce
four était le nec plus ultra à la fin des années vingt, commenta Jared. Je me
demande s'il fonctionne encore. Sa taille est idéale pour un salon de thé.


— Je
ne connais pas très bien les règlements en vigueur dans les cuisines de
restaurant, mais je doute qu'il soit aux normes. Consultez donc un spécialiste.
Moi, je ne possède qu'un micro-ondes.


— Oh...
Vous ne savez pas cuisiner?


— En
tout cas, pas pour cinquante personnes avec un four datant des années vingt.
J'apprécie les meubles anciens; seulement, je profite aussi du progrès
technologique quand il peut me faciliter la vie.


— Alors,
je sens que nous allons nous entendre, conclut Jared d'un ton joyeux.


Sans
s'apercevoir de l'intimité de son geste, il prit Caroline par le coude pour la
guider et ils traversèrent le couloir jusqu'à la chambre de Taggart.


— C'est
dans cette pièce qu'il est mort, annonça Jared. Cette porte au fond mène à une
salle de bains et l'autre ouvre sur un grand placard. L'ensemble a été aménagé
quand il a décidé de s'installer au rez-de-chaussée.


— Quel
lit ! Il y a de la place pour quatre...


— Magnifique,
n'est-ce pas? C'est le mien. Taggart n'aimait pas dormir à ses aises. Il
couchait sur un petit lit d'hôpital. Je l'ai fait changer.


— Vous
vivez ici?


— Provisoirement.
La maison était vide et j'avais besoin d'un endroit où poser mes affaires.


— Et
quel endroit ! s'exclama Caroline en se baissant pour examiner le tapis
d'Orient qui couvrait le sol au centre de la pièce. Certains décorateurs
seraient prêts à tuer père et mère pour obtenir un tapis pareil.


— Mon
Dieu ! Vous me faites peur. Je ne vais plus dormir tranquille.


— Il
est magnifique, croyez-moi. Quant à cette table de nuit, c'est une merveille,
ajouta-t-elle en se relevant pour s'en approcher.


— Vous
m'avez l'air d'aimer votre métier.


— Oui.
Les objets m'ont toujours fascinée. Et cette maison est restée mystérieuse pour
moi pendant si longtemps... J'ai l'impression d'entrer dans la caverne d'Ali
Baba. Mais peut-être devrais-je me taire. Nous n'avons pas encore signé de
contrat.


Jared
lui décocha de nouveau un sourire charmeur.


— Permettez-moi
de vous introduire dans mon bureau, dit-il en l'invitant d'une main à le
précéder dans l'une des pièces attenantes. C'était la bibliothèque, autrefois.


Aussi
étonnant que cela paraisse, la présence d'une télévision et d'un ordinateur
dernier cri, ainsi que d'un fauteuil pivotant de cuir des plus contemporains ne
jurait ni avec l'ancienne ottomane, ni avec le reste du mobilier. Il régnait
dans la pièce une atmosphère intime. Un deuxième fauteuil plus confortable
attendait devant la cheminée. Près de lui, sur une table basse, se trouvaient
une tasse à café vide et un journal déplié. Attirée par le manteau sculpté de
la cheminée, Caroline s'en approcha et y fit glisser son index.


— Est-ce
que vous touchez toujours les objets que vous admirez? S’enquit Jared.


— Je
suis très sensible au toucher, répondit-elle. Certains décorateurs ne jurent
que par les couleurs ou les lignes. Moi, j'aime les textures.


Caroline
avait parlé calmement, d'un ton détaché, mais elle se sentait troublée depuis
qu'elle avait pénétré dans cette maison. Elle n'était pas certaine, à dire
vrai, des intentions séductrices de son patron; en revanche, une chose était
claire : c'était un homme viril, accompli et parfaitement conscient de son
charme, et elle devait avouer qu'elle n'y était pas indifférente. Ce nouveau
travail représentait toutefois une occasion rêvée pour elle et il était hors de
question qu'elle le gâche à cause d'une simple attirance physique. Puisque
Jared vivait dans la maison, elle travaillerait sans doute en étroite
collaboration avec lui. II était donc plus prudent de maintenir leur relation à
un niveau strictement professionnel.


Elle
reporta son attention sur le manteau de la cheminée.


— C'est
du cèdre, n'est-ce pas?


— Oui,
la maison possède six cheminées semblables. L'un des coins de la pièce était
formé par une tourelle bizarrement composée de cinq panneaux, lesquels étaient
troués de hautes et étroites fenêtres. Il y avait tout juste la place pour un
siège à bascule, mais Jared avait choisi d'y mettre des plantes vertes.


— Et
cette torchère? Vous l'avez trouvée ici? S’enquit Caroline en pointant son
index sur le grand candélabre posé au sol.


— Elle
était dans l'une des chambres de l'étage, à côté d'une vieille machine à coudre
et d'un mannequin de couturière. Il traînait une quantité incroyable d'objets
dans cette maison. D'ailleurs, puisque nous en parlons, je voulais vous demander
si vous accepteriez de faire un peu de tri et de catalogage.


Caroline
eut l'air émerveillée.


— Une
véritable chasse au trésor... J'adore.


— Je
vous préviens, vous nagerez dans la poussière, l'avertit Jared. C'est pire que
de ranger un grenier


— J'ai
toujours raffolé des greniers poussiéreux. Ils regorgent de surprises, répondit
Caroline, pleine d'enthousiasme.


— Si
vous continuez, je vais exiger d'être rétribué pour vous confier ce travail !


Caroline
inclina la tête de côté et lui décocha son plus joli sourire.


— Mais
un homme aussi honnête que vous n'oserait jamais profiter de la situation,
rétorqua-t-elle.


De
retour dans l'entrée, ils montèrent l'escalier. Jared continuait de se réjouir
de la gaieté simple de Caroline qui s'intéressait aux moindres détails de
l'intérieur, commentant le papier peint, les moulures, les fenêtres... Mais, il
s'en rendait bien compte, ce qu'il appréciait le plus, c'était de la regarder
évoluer, se baisser, se tourner.


Le
palier du premier étage était constitué d'un large vestibule central sur lequel
donnaient quatre portes, deux sur les côtés et deux face à eux.


— Les
chambres d'hôtes, annonça Jared. Je prévois d'installer une sorte de salon dans
ce hall, avec des fauteuils et des tables basses pour permettre à la clientèle
de se retrouver.


— Dans
laquelle de ces pièces avez-vous découvert la machine à coudre? S’enquit
Caroline, impatiente de jeter un œil au travail qui l'attendait.


— C'est-à-dire
que... je pensais vous montrer le belvédère d'abord, si cela ne vous dérange
pas.


A
son ton, c'était plus un ordre qu'une suggestion, songea Caroline. Elle eut
l'impression que l'idée qu'elle visite les chambres de l'étage le perturbait.
Etrange, étant donné que, cinq minutes auparavant, il n'avait pas semblé gêné
de parader devant son immense lit. Quoi qu'il en soit, la perspective de
pénétrer enfin dans le salon au kaléidoscope l'enchantait tellement qu'elle
saisit l'occasion.


— Est-il
vrai que des taches de couleur y dansent sur le sol? demanda-t-elle en
s'engageant à la suite de Jared dans l'étroit escalier.


— Euh...
Oui..., dit-il en riant. C'est une manière de décrire les choses.


Quelques
secondes leur suffirent pour gravir les marches. Jared actionna la poignée.


— Attention,
la porte est encore coincée. Il va falloir que je la pousse un peu,
déclara-t-il en appuyant son épaule contre le panneau de bois. Voilà.


La
porte grinça. Puis le parquet fit de même sous leurs pieds. Caroline fut
d'abord étonnée que la pièce soit si fraîche, alors qu'elle comportait une
quantité incroyable de fenêtres sur lesquelles les rayons du soleil venaient
frapper directement.


— La
prochaine fois que je monterai, j'apporterai un peu d'huile pour graisser les
gonds, dit Jared.


Caroline
l'entendit à peine. Elle sentit un frisson lui parcourir le dos. Mais ce
n'était pas dû à l'excitation de découvrir enfin le salon au kaléidoscope. Non.
Au contraire. Elle éprouvait, en entrant dans ce lieu, un pressentiment étrange
qui n'avait rien d'agréable.
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— Eh
bien, vous n'entrez pas? lança Jared qui avait déjà fait le tour de la salle.


— Euh...
Oh... Si bien sûr.


Elle
secoua la tête et parcourut la courte distance qui la séparait du centre. Puis
elle leva les yeux. Un spectacle merveilleux s'offrit alors à elle. La lumière
de fin d'après-midi donnait vie aux motifs végétaux des vitraux de la coupole.
Des fleurs mauve et magenta, reliées par des lianes aux feuilles émeraude se
détachaient d'un fond azuré, habité çà et là par un oiseau ou un papillon
multicolores. Les fenêtres latérales étaient composées de deux vitres, une
rectangulaire translucide et une autre triangulaire, ornée de vitraux assortis
à ceux du plafond. Et, de fait, des taches colorées jonchaient le sol, telles
des feuilles d'automne éparses, et habillaient les draps de protection des
meubles de dessins bigarrés. La poussière soulevée par l'ouverture de la porte
flottait dans l'air, dévoilant, comme par magie, l'enchevêtrement des rayons de
couleur projetés de toutes parts.


— Quelle
luminosité ! s'exclama Caroline. C'est splendide. De la rue, on ne peut voir
que les vitraux. Je ne pensais pas qu'il y avait des vitres translucides. Mais
cela donne plus de clarté à la pièce.


— Toutes
les fenêtres s'ouvrent, pour permettre d'aérer.


— Il
ne fait pas chaud, pourtant.


— Aujourd'hui,
non. Mais je suppose que, par un après-midi d'été très ensoleillé, l'atmosphère
peut vite devenir intenable.


Les
fenêtres étaient construites dans un léger renfoncement du mur, et sous chacune
d'elles avait été installée une banquette de bois dont le siège était en fait
un coffre de rangement. Jared appuya son genou dessus pour ouvrir une fenêtre
de chaque côté de la pièce. Aussitôt, une agréable brise prit possession des
lieux, chassant l'odeur de renfermé qui y régnait.


— Tout
est extrêmement bien conservé. C'est étrange. Ne raconte-t-on pas que Taggart a
interdit l'accès de cette pièce à partir du moment où il s'est installé au
rez-de-chaussée?


— Il
faut croire que son romantisme avait des limites. Il ne supportait probablement
pas de savoir que sa maison se détériorait. A mon avis, la femme de ménage
devait venir ici mais il prétendait ne rien entendre. Je ne vois pas d'autre
explication.


— Vous
voilà cynique, de nouveau.


— Ne
me prenez pas pour ce que je ne suis pas. J'ai moi aussi mes instants de
romantisme, se défendit Jared, appuyant ses mots de son sourire charmeur.


— Ah
ça, je n'en doute pas, rétorqua Caroline sur un ton qu'elle aurait voulu moins
ironique.


Elle
aurait parié qu'il était un bourreau des cœurs depuis l'adolescence.


Jared
se contenta de hausser les sourcils. En silence, il la laissa inspecter les
moindres recoins du belvédère et soulever les draps de protection pour regarder
les meubles.


— Alors,
peuvent-ils être sauvés? S’enquit-il.


— Sans
aucun doute Un bon shampooing professionnel et ils seront comme neufs. La
table, le sofa et la chaise longue semblent de très bonne qualité. Je comprends
pourquoi c'était la pièce préférée de Katherine.


— J'ai
déniché un ancien phonographe avec un haut-parleur à pavillon. Je l'ai confié
la semaine dernière à un spécialiste d'Orlando pour qu'il me le remette en état
de marche. Selon lui, c'est possible.


— Y
avait-il de vieux disques?


— Un
tiroir entier. Katherine passait son temps ici, à les écouter. Nous pourrons
les tester quand j'aurai récupéré l'appareil.


— Et
que prévoyez-vous de faire de cette pièce?


— A
part la restaurer pour qu'elle ressemble à l'endroit que Katherine
affectionnait... je ne sais pas trop. Ce pourrait être un salon réservé aux
événements spéciaux. Mais il y a quelques problèmes.


— Son
accès difficile?


Jared
acquiesça d'un hochement de tête.


— L'escalier
est étroit et abrupt. Je ne vois pas comment nous pourrions intégrer une entrée
pour handicapés sans défigurer l'ensemble. Et puis, les serveurs devraient
monter les deux étages avec leurs plateaux. Cela occasionnerait beaucoup
d'allées et venues. Sans compter qu'il n'y a pas de sanitaires.


— Evidemment,
ce n'est pas pratique.


— Non,
le mieux serait de rendre à cet endroit son visage d'autrefois et d'offrir à
nos clients de le visiter, comme une curiosité. Et puis exceptionnellement, je
pourrais le louer pour des réceptions privées.


— C'est
une bonne idée.


— Oui.
Oh... J'essaie juste de gérer au mieux la situation, dit Jared avant d'inspirer
à plusieurs reprises en grimaçant et d'éternuer bruyamment.


— A
vos souhaits.


— Pardonnez-moi.
C'est la poussière qui m'indispose. Mais ne vous inquiétez pas : je ferai
nettoyer la pièce dès que possible. Vous pourrez y travailler tranquillement.
Si nous descendions maintenant, le premier étage est bien moins pou...pou...pou...ssiéreux
!


— A
vos souhaits, répéta Caroline en souriant. Et les fenêtres, vous les laissez
ouvertes?


— Oui.
Pour aérer. Je monterai les fermer plus tard. Au premier étage, il commença par
lui faire visiter une chambre remplie de meubles, de sièges et d'objets divers
entreposés les uns sur les autres dans un désordre digne d'un bazar oriental.


— Quand
nous avons vidé les pièces en travaux, nous avons tout accumulé dans celle-ci,
expliqua-t-il. Ce sont les objets que j'aimerais que vous triiez.


Les
mains dans les poches, il regardait Caroline et n'avait pas l'air du tout ému
par les antiquités amoncelées devant lui.


La
jeune femme passa son doigt sur les poignées de porcelaine et de cuivre d'une
commode. Elles méritaient d'être polies mais seraient du meilleur effet dans
une chambre d'hôte.


— Me
permettez-vous de vous poser une question... personnelle  demanda-t-elle sans
lever les yeux.


— Euh...
oui.


— Le
type de rénovation que vous entreprenez coûte une fortune et, même si votre
salon de thé marche bien, vous ne rentrerez pas tout de suite dans vos frais...


— Vous
aimeriez savoir ce qui me motive, n'est-ce pas?


— En
quelque sorte...


— Me
croiriez-vous si je vous disais que j'agis uniquement poussé par la passion de
l'histoire?


— Non.


— Eh
bien, d'abord, je viens d'une famille très aisée, et cela ne représente pas
pour moi un sacrifice énorme, je dois l'avouer. Ensuite, Taggart a beaucoup
aidé ma famille. Sans lui, mon grand-père n'aurait jamais étudié le droit et ne
serait jamais devenu gouverneur de Floride Et puis mon grand-père tenait
énormément à cette maison parce que sa sœur y avait vécu. Je me suis toujours
dit que s'il me l'avait confiée plutôt que de la donner à l'Etat, c'était parce
qu'il voulait qu'elle reste dans la famille. Je ne suis pas sûr qu'il aurait
apprécié que je la transforme en un ennuyeux musée. Cette auberge et ce salon
de thé représentaient donc la solution idéale. Par ailleurs, je veux passer
pour un défenseur du patrimoine historique. C'est très bon pour mon image de
marque.


— Votre
image de marque? Auriez-vous une vie publique ?


— Pas
encore tout à fait. Mais j'ai laissé tomber mon poste de professeur à
l'université pour me lancer dans la politique. J'avais commencé à enseigner les
sciences politiques à Tallahassee; seulement, je me suis vite rendu compte que
j'avais envie de passer de l'autre côté de la barrière et de suivre les traces
de mon grand-père.


— J'aurais
dû m'en douter, murmura Caroline. 


Avec
sa prestance et son physique de séducteur, cet homme semblait né pour
apparaître sur des affiches électorales.


— Alors
la Maison de Katherine n'est qu'un faire-valoir à vos yeux? reprit-elle.


— Vous
exagérez. Mais c'est effectivement un atout pour ma carrière politique. Mes
amis du parti étaient d'accord avec moi.


— Je
vois.


— Eh...
N'allez pas vous imaginer le pire. J'ai reçu de multiples conseils depuis que
j'ai décidé de m'engager dans la politique, mais je ne suis que ceux que
j'estime judicieux.


Caroline
lâcha le coin de drap qu'elle venait de soulever pour inspecter une petite
table de chevet, et braqua un regard inquisiteur sur Jared.


— Excusez
ma curiosité, mais quels sont les conseils que vous n'avez pas acceptés?


— Eh
bien, certaines personnes me poussaient à rester à Tallahassee, parce qu'il y
règne une grande activité et que c'est là que se prennent toutes les décisions
importantes. Mais j'ai préféré revenir m'installer chez moi, pour commencer ma
carrière à un niveau local.


— Votre
famille habite Taggartville?


— A
une vingtaine de kilomètres. Mon père est le P.-D.G. de Colins Breads.


— Hmm...


Evidemment,
il avait les moyens de rénover la Maison de Katherine... Caroline marqua une
pause puis reprit la parole.


— Et
quel autre conseil avez-vous refusé?


— La
cravate. Je ne supporte pas d'être étranglé à longueur de journée. Je la
réserve pour les réunions importantes.


— Ouah...
Quel rebelle vous êtes! Le taquina-t-elle.


— Riez,
riez... Vous n'imaginez pas l'importance de ce petit bout de tissu dans une
carrière.


— Rien
de plus exaltant?


— Voyons...
je refuse de me marier, enfin, pour l'instant.


— Comment
ça, vous refusez de vous marier? Personne ne vous y oblige !


— Hélas,
presque... Chacun sait qu'en politique il vaut mieux être accompagné d'une
jolie épouse que d'afficher un statut de célibataire invétéré. Je gagnerais des
voix si j'étais marié.


Caroline
campa ses deux poings sur ses hanches.


— Non
mais quelle propagande sexiste. C'est incroyable !


— Pas
pour les électeurs. Un homme bien marié est un symbole de stabilité
inattaquable. Tandis qu'un célibataire devient forcément l'objet de rumeurs.
Soit il sort beaucoup et il est considéré comme un play-boy, ce qui nuit à sa
réputation; soit il mène une vie calme et rangée, et l'on commence à le
soupçonner d'homosexualité. Dans un cas comme dans l'autre, je suis coincé.


— Il
ne vous reste plus qu'à rencontrer une femme bien sous tous rapports pour la
faire parader à votre bras.


— Euh...
oui. Mais où trouver la femme qu'il me faut?


— Avez-vous
parlé de votre problème à tante Essie ? demanda Caroline en pouffant de rire.
Je suis certaine qu'elle se mettrait en quatre pour vous présenter la femme
idéale.


— Oh...
Ce n'est pas drôle du tout. Je vous défends de lui en parler!


— Allons,
pourquoi pas ? Vous pourriez rencontrer les unes après les autres toutes les
vieilles filles de la région.


A
la vision de Jared assailli par une horde de femmes plus toutes jeunes,
Caroline partit d'un fou rire irrépressible.


— Elles
viendraient dans votre salon de thé, hoqueta-t-elle.


— Caroline...


— Et
votre chiffre d'affaires exploserait !


— Il
nous reste encore pas mal de pièces à voir...


— Oh,
excusez-moi, je ne m'étais pas rendu compte que vous étiez pressé.


— Je
ne le suis pas. Mais si nous pouvions passer à autre chose..., ajouta-t-il d'un
ton plus ferme.


— Bien,
monsieur, clama gaiement Caroline. Pardonnez-moi.


Comment
pouvait-elle se permettre de telles familiarités avec un homme qu'elle
connaissait à peine? Jamais elle ne s'était comportée de manière inconvenante
sur son lieu de travail, auparavant. Mais elle avait l'impression qu'une sorte de
complicité s'était établie entre eux. Ainsi, elle avait beau observer Jared, il
ne lui semblait pas irrité contre elle. Il avait presque l'air amusé malgré ses
sourcils froncés. Enfin, il valait quand même mieux qu'elle recouvre ses
esprits. Elle était venue pour travailler.


— Je
vous promets que je ne dirais rien à Essie, reprit-elle, calmée. Ne vous en
faites pas.


Elle
se pencha sur un coffret de bois précieux et entreprit de fouiller dedans.


— Mais
je ne m'en fais pas, plaisanta Jared à son tour. Vous tenez à ce nouvel emploi,
non?


Oh,
oh... des menaces..., pensa Caroline. Visiblement, elle était allée trop loin.


— Désolé,
poursuivit Jared, mais je n'ai aucune envie que cette histoire s'ébruite.


— J'ai
bien compris.


Jared
se détendit un peu. Il s'était aperçu qu'elle le taquinait et qu'il n'avait pas
lieu de s'inquiéter. Pourquoi avait-il pris la mouche? Il n'en avait aucune
idée. Cette femme était d'une impudence rare et il ne s'y attendait peut-être
pas. Mais de là à perdre le contrôle de lui-même... Il aurait probablement dû
lui verser une indemnité pour son déplacement et lui signifier qu'il trouverait
une autre décoratrice, avant qu'elle ne le mette hors de lui. Mais elle était
ravissante, penchée sur les petits objets de décoration de Katherine et, en fin
de compte, l'idée de la voir tourner autour de lui pendant quelque temps encore
n'était pas pour lui déplaire.


Il
se faisait cette réflexion quand elle lui demanda :


— Qu'avez-vous
contre le mariage, de toute façon?


— Absolument
rien.


— Pff.


— Non,
vraiment, c'est une belle institution.


— Pour
les autres, c'est ça?


Décidément,
Mlle Cookie Naylor avait la langue bien pendue. Si elle s'était montrée moins
enthousiaste à propos de son travail de décoratrice, et si elle avait été moins
jolie, il l'aurait envoyée au diable. Mais, dans la lumière du soleil, ses
cheveux lisses avaient pris une couleur dorée qui lui donnait l'air d'un ange,
et depuis qu'il était revenu vivre à Taggartville, Jared n'avait rien vu
d'aussi beau. Alors il se contenta de hausser les épaules.


— Non,
pour ceux qui souhaitent passer le restant de leur vie ensemble.


Elle
releva le menton, comme intriguée par ses mots.


— Voilà
une réponse bien romantique pour un cynique de votre espèce. Et tout ce numéro
au sujet des vices du vieux Taggart et de l'opportunisme de Katherine...


— Je
crois en l'amour, Caroline. Seulement, à mon avis, il faut du temps pour
construire une relation qui doit durer toute une vie.


— Pas
de coup de foudre alors ?


— Si.
Mais pour moi, le coup de foudre correspond à un désir, une attirance physique,
pas à l'amour.


— Alors
dans ce cas, comment expliquer le succès du mariage de Taggart et de Katherine
?


— Les
choses étaient différentes à leur époque. On se mariait pour la vie, sans
aucune possibilité de changement. Peut-être ont-ils appris à s'aimer avec le
temps. Ou peut-être s'agissait-il simplement d'amitié entre eux. Après tout,
ils se complétaient : Taggart était riche et seul; Katherine était pauvre et
belle. Qu'est-ce que j'en sais, moi... Si ça se trouve, leur relation était
platonique.


— J'espère
que non, répliqua Caroline en recommençant à fouiller dans le coffret.


— Quelle
différence cela fait-il?


— L'histoire
de cette femme est suffisamment tragique comme cela. Ce serait vraiment triste
si, en plus, elle n'avait jamais connu le bonheur de... d'être aimée.


— Hmm.
Si vous voulez, vous pourrez lire son journal. Vous en apprendrez peut-être
plus.


— Elle
a laissé un journal ! s'exclama Caroline en se retournant brusquement.


— Plusieurs
cahiers. Je les ai trouvés dans le bureau du belvédère. J'en ai lu quelques
pages où il n'y avait rien de très personnel. Toutefois, j'ai relevé de
nombreux détails concernant la vie quotidienne de l'époque. C'est intéressant.
Je pensais en faire taper des extraits pour les imprimer et les vendre à
l'entrée.


— J'adorerais
les lire!


— Bien.
Vous me donnerez votre opinion, comme ça.


Enthousiaste,
Caroline se redressa et s'épousseta les mains d'un air satisfait.


— Je
vous avais prévenue... Mais la poussière aussi est authentique, c'est garanti.


— Cela
ne m'effraie pas. J'ai même apporté quelques tenues appropriées pour ce genre
de travaux. On continue ?


— Par
ici la visite, lança Jared.


Les
deux chambres suivantes comportaient chacune, entre autres meubles abîmés, un
châlit dépourvu de matelas. Caroline y découvrit quelques lampes aux pieds
intéressants mais dont les abat-jour pouvaient être jetés directement à la
poubelle.


Quand
ils arrivèrent devant la dernière porte. Jared marqua un temps d'arrêt.


— Si
j'ai gardé cette chambre pour la fin, ce n'est pas par hasard, dit-il, la main
sur la poignée.


— S'agit-il
de la chambre que Katherine et son mari partageaient ?


— Euh...
oui.


Les
secondes passaient et il n'ouvrait toujours pas.


— Je...
peux la voir? Risqua Caroline, intriguée par son comportement étrange.


Tout
à coup, il exhala un profond soupir et actionna la poignée. Puis il lui fit
signe de passer devant lui. Caroline découvrit une pièce immense dotée d'une
cheminée et de plusieurs larges fenêtres. Bizarrement, le lit à baldaquin était
fait et couvert d'un bel édredon blanc. On avait dû nettoyer la chambre de fond
en comble. Les murs avaient été décapés, le parquet et les meubles cirés avec
soin. Un tapis oriental aussi joli que celui qu'elle avait admiré plus tôt
recouvrait le sol. Sur la commode, au centre d'un napperon immaculé, se
trouvait une petite corbeille de fleurs fraîches...


Caroline
se rapprocha pour en sentir le parfum, et remarqua alors une petite enveloppe
sur laquelle était écrite son nom : Cookie Naylor. Interrogeant Jared du
regard, elle s'apprêtait à la prendre quand elle sentit une main se poser sur
son bras.


— Caroline...
Vous... Vous n'êtes pas celle que j'attendais.


— Je
vous demande pardon?


— Essie
ne m'avait pas dit... Et je pensais que vous étiez plus âgée et... différente.
Plus...


— Est-ce
que c'est une manière polie de me licencier avant même de m'avoir
embauchée ? Je suis confuse pour tout à l'heure. Si j'avais su que...


— Non
! Vous vous êtes montrée très enthousiaste et je suis sûr que vous effectuerez
un excellent travail. Le seul problème, c'est que je n'avais pas prévu...


— Je
ferais peut-être mieux de jeter un coup d'œil à cette carte, l'interrompit
Caroline.


Elle
déchira l'enveloppe et en sortit un petit carton qu'elle lut tout haut.


— «Bienvenue
à Taggartville et dans la Maison Katherine.» Euh, merci... Et alors, pourquoi
vous mettez-vous dans un tel état?


— Vous
m'aviez prié de vous trouver un logement. Hélas, impossible de dénicher un
hôtel qui accepte les animaux domestiques pendant une longue période Pour une
nuit, il n'y aurait eu aucun inconvénient...


— Mais
vous avez trouvé une solution, n'est-pas? S’inquiéta Caroline.


— C'est-à-dire...


— C'est-à-dire?


— Je
vous ai préparé une chambre dans la Maison de Katherine.


C'était
donc cela. Pour être certaine de ce qu'elle venait d'entendre, Caroline haussa
les sourcils et désigna du doigt la pièce dans laquelle ils se trouvaient.


Jared
acquiesça d'un air penaud.


— Ecoutez,
si cela ne vous convient pas...


— Cela
me paraît habitable.


— Bien
sûr que ça l'est. Le sommier et le matelas sont neufs. Tout a été nettoyé. Vous
disposez d'une salle de bains privée et même d'une ligne téléphonique.


— Bon.
Quel est le problème alors?


— Eh
bien, le problème, c'est que j'habite au rez-de-chaussée. Nous ne sommes pas à
Boston, ici.


— Je
sais.


— Et
vous êtes jeune et séduisante.


— Oh…
 sourit Caroline en battant des cils avec exagération. Craignez-vous d'être en
proie à la tentation?


— Certainement
pas.


— Parce
que je vous préviens, si vous me compromettez, je le crierai sur les toits
jusqu'à ce que vous m'épousiez. Et je suis loin d'être la femme idéale, croyez-moi.


— Voulez-vous
être sérieuse une minute? Taggartville est une toute petite ville. Il y aura
forcément des rumeurs à notre sujet. Si vous ne vous sentez pas de taille à les
affronter, nous pouvons chercher une autre solution.


— Je
croyais que vous aviez tout essayé ?


— Oui.
Beaucoup d'hôtels sont déjà pleins parce que c'est le début de la saison
touristique, ici. Les autres ne veulent pas entendre parler d'animaux. Essie
avait une amie qui louait une chambre chez elle, mais elle est allergique aux
chats. D'où mon idée de...


— Une
excellente idée, pratique et économique. Quant à ma réputation, je m'en moque
comme de l'an quarante. Mais peut-être craignez-vous que cet arrangement ne
nuise à votre réputation...


— Qu'est-ce
que vous insinuez?


— Dans
quelques semaines, je serai de nouveau très loin d'ici. Alors peu m'importe la
rumeur. Tandis que vous, vous vivrez encore à Taggartville. Or vous prévoyez de
vous lancer dans une carrière politique, si je ne m'abuse. C'est donc plutôt à
vous de vous inquiéter. Si vous préférez me trouver un autre lieu
d'hébergement, je ne vous en voudrais pas.


Jared
réfléchit un instant.


— Vous
n'avez pas tort, mais je pense que je m'accommoderai de votre présence,
conclut-il en souriant.


Caroline
parcourut une nouvelle fois la chambre du regard.


— Alors
je reste. Dessie va devenir dingue avec toutes ces pièces à explorer.


— Si
elle pouvait attraper quelques souris au passage, j ai entendu du bruit la nuit
dernière.


— Hmm...
Merci de partager cette information avec moi, vraiment, je n'en dormirai que
mieux, rétorqua Caroline en lui décochant un regard exaspéré.


Il
sourit de nouveau.


— Au
moindre problème, criez. J'accourrai pour vous sauver.


Jared
avait tenté de plaisanter mais, intérieurement, il était assailli par une
vision de Caroline vêtue d'une fine chemise de nuit de soie, ses cheveux blonds
en bataille autour de son visage, les pieds nus sous un rideau de dentelle.
Comment allait-il réussir à dormir en sachant qu'elle se trouvait juste
au-dessus de lui, presque nue, blottie sous les couvertures ?


Il
s'éclaircit la gorge.


— Hmm.
Et si nous allions chercher vos bagages? suggéra-t-il, impatient d'occuper ses
mains et son esprit à quelque chose de concret.


— Bonne
idée. Je vais libérer Dessie. Elle sera heureuse de quitter son panier.


Jared
l'aida à monter ses deux valises, sa mallette de décoratrice et les affaires de
Desdemona dans sa chambre. Puis il s'excusa poliment, prétextant du travail à rattraper,
et Caroline écouta le bruit de ses pas décroître dans l'escalier. Quand elle
fut certaine qu'il avait rejoint ses quartiers, elle laissa échapper le «
hourrah » qui lui brûlait les lèvres et se mit à danser de joie. Elle allait
travailler et vivre dans la Maison de Katherine, au cœur du lieu qui avait
hanté ses rêves d'enfant... Elle allait dormir dans le lit de Katherine, trier
ses bibelots, réparer ses meubles, décorer sa demeure. C'était tout simplement
grandiose !


Et
ce, sans compter son nouveau patron, Jared Colin, petit-fils ambitieux d'un
gouverneur. Elle s'attendait à un cinquantenaire au style conservateur et avait
trouvé tout le contraire. Seigneur, que cet homme était beau. Il le savait.
Aucun doute n'était possible là-dessus. Mais quel style, quel charme, quelle
personnalité... Il ne se prenait pas trop au sérieux et il était d'un commerce
agréable.


Vraiment,
c'était sous les meilleurs auspices que cette mission s’annonçait.


Restait
à introduire Desdemona sur scène. Caroline prépara la litière de sa chatte.
Puis elle plaça son bol et sa gamelle à côté, avant de les remplir
respectivement d'eau et de croquettes. Enfin, elle sortit la petite souris en
plastique avec laquelle Desdemona jouait tout le temps.


Quand
elle descendit chercher sa petite compagne, la porte d'entrée était encore
grande ouverte. Elle prit le panier de transport qui était resté en bas du
perron et rentra. Comme elle s'apprêtait à remonter l'escalier, elle aperçut
Jared assis derrière son bureau. Il était au téléphone, mais il lui sourit et
lui fit un petit signe de la main. Caroline lui sourit en retour et s'engagea
dans l'escalier.


C'est
alors qu'elle entendit un bruit étrange. Desdemona se montrait en général très
docile quand on la transportait. Aussi Caroline ne comprit-elle pas tout de
suite que le bruit venait du panier. A peine avait-elle gravi trois marches
qu'elle entendit un ronflement sourd qui ressemblait à un ronronnement
mécanique, tel celui d'un ventilateur ou d'une pompe. Mais au fur et à mesure
qu'elle montait, le son s'amplifiait et prenait un timbre de plus en plus
sauvage. Quand elle atteignit le premier étage, Desdemona feulait si fort
depuis son panier qu'on aurait dit un fauve enragé.


Affolée.
Caroline posa le panier par terre et s'agenouilla devant en murmurant des
paroles rassurantes à sa chatte. Qu'est-ce qu'il lui arrivait? Elle n'avait
jamais miaulé comme ça auparavant.


— Que
se passe-t-il? S’enquit Jared, essoufflé d'avoir monté les marches quatre à
quatre.


— Je
ne sais pas, avoua Caroline en relevant la tête. Il était blanc comme un linge.
Manifestement il avait eu peur.


— J'ai
cru qu'il vous arrivait quelque chose protesta-t-il alors, une pointe
d'irritation dans la voix.


Caroline
haussa les épaules.


— Je
ne comprends pas... Elle ne s'est jamais comportée de la sorte. C'est peut-être
le voyage...


Elle
décida finalement d'ouvrir la petite porte du panier. Desdemona s'était
retranchée dans un coin à l'autre extrémité, la queue dressée et les poils
hérissés. Elle grognait maintenant d'un air menaçant.


— Dessie,
Dessie, murmura Caroline en avançant la main pour la caresser. Ma pauvre
chérie, c'est... Ouch !


Elle
retira vivement son bras.


— Aïe
! Elle m'a griffée!


— Elle
est en colère apparemment, commenta Jared. Comme Caroline se redressait et
faisait mine d'attraper la poignée du panier, il la devança.


— Où
dois-je la poser?


— Dans
ma chambre, s'il vous plaît. Mettez-la dans le coin où j'ai installé ses
affaires. Et laissez sa porte ouverte, la faim la fera peut-être sortir.


Jared
lui obéit et resta posté à côté du panier, mais la petite chatte ne montra pas
le bout de son nez. Aussi s'éloigna-t-il.


— Elle
vous a bien égratigné. Ça saigne.


— J'ai
une crème antiseptique dans ma trousse de toilette, dit Caroline avant de
disparaître dans la salle de bains.


Comme
elle avait laissé la porte entrouverte, Jared se demanda s'il ne devait pas
aller la consoler. Elle avait semblé tellement choquée par la soudaine
sauvagerie de sa chatte.


Tout
en nettoyant sa plaie. Caroline observa la pièce dans laquelle elle venait
d'entrer. Mais la réaction violente de Desdemona avait momentanément anéanti
son enthousiasme. La salle de bains affichait un décor un peu trop banal, que
l'on pouvait néanmoins améliorer tout en gardant les sanitaires d'origine, en
particulier la baignoire à pieds. Les miroirs étaient malheureusement tous
tachés.


Elle
venait de couper l'eau et s'essuyait quand Jared apparut à la porte.


— Laissez-moi
vous aider, proposa-t-il.


Il
déposa une noisette de crème antiseptique sur la main que Caroline lui avait
tendue sans résister.


— Ça
pique?


— Pas
plus que le savon.


— Voilà,
c'est fait. Laissez votre main à l'air libre et, dans quelques jours, il n'y
paraîtra plus.


— Hmm...
Merci.


Elle
acquiesça d'un hochement de tête sans le regarder. Et elle lui parut soudain
tellement vulnérable qu'il en fut troublé. Ils étaient si proches l'un de
l'autre devant le lavabo qu'il pouvait sentir son eau de toilette, une odeur
légère et subtile avec une touche de bois de santal Sans réfléchir, il posa
alors un bras autour de ses épaules.


— Allons.
Ce n'est qu'un petit accident.


— Je
sais. Mais cela lui ressemble si peu.


— En
tout cas, vous m'avez fait une de ces peurs...


— Pardonnez-nous.


Caroline
savait bien qu'elle n'avait pas sa place dans les bras de son patron, mais elle
n'arrivait pas à s'arracher à son étreinte. C'était si bon de ressentir sa chaleur...


— Peut-être
qu'en la transportant vous avez balancé le panier et qu'elle s'est affolée,
suggéra-t-il avant d'ôter doucement son bras, comme à regret.


— Oui,
peut-être.


Ils
s'écartèrent l'un de l'autre. Caroline plongea son regard dans celui de Jared
et, durant un instant, elle eut envie de l'embrasser. Pourtant, elle détourna
la tête. Il était son employeur et un baiser le premier jour était une très
mauvaise idée, sans compter qu'ils allaient vivre sous le même toit...


C'est
avec soulagement que Jared quitta Caroline. Un moment, il avait eu envie de la
reprendre dans ses bras et de plaquer ses lèvres sur les siennes. Que se
serait-il passé s'il avait cédé à cette pulsion? Décidément, habiter avec cette
femme risquait d'être périlleux, songea-t-il en sortant de la chambre. Il
dévala l'escalier et se replongea aussitôt dans son travail pour mettre un
frein à ces idées dangereuses.


Caroline,
de son côté, entreprit de vider ses valises d'une main. Elle venait de finir
quand elle entendit Desdemona mastiquer dans son dos.


— Eh
bien, bon appétit, mademoiselle.


La
chatte marqua une pause, le temps de lui décocher un regard hautain, puis se
remit à manger ses croquettes.


— Quelle
ingratitude ! Soupira Caroline en secouant la tête.


Mais
la nuit venue, après avoir exploré les moindres recoins de la chambre,
Desdemona grimpa sur l'édredon et posa sa souris sur la poitrine de Caroline
qui était occupée à lire. Puis elle nicha sa petite tête dans le cou de sa
maîtresse en miaulant.


— Tu
veux te faire pardonner maintenant, hein, c'est ça ?


Quelques
miaulements plus insistants eurent raison du ressentiment de Caroline.


— Très
bien, très bien, j'oublie tes bêtises, dit-elle en la grattant derrière les
oreilles.


Bientôt,
la petite chatte se mit à ronronner et roula sur le dos pour offrir son ventre
aux caresses de Caroline.


— Je
suppose que je devrais te remercier, en définitive, puisque c'est grâce à toi
que j'ai droit au lit à baldaquin de Katherine Taggart.
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Etait-ce
dû au charme de la Maison de Katherine ou à la fatigue du voyage en voiture?
Caroline l'ignorait. Mais sa première nuit en ces lieux chargés d'histoire fut
longue et paisible. Vers 8 heures, comme tous les matins, Desdemona la réveilla
en mastiquant ses croquettes. Ce bruit lui était devenu aussi familier que la
sonnerie d'un réveil.


Les
rayons de soleil perçant au travers des rideaux achevèrent de la mettre de
bonne humeur. Elle se leva d'un bond et ouvrit grand les fenêtres. En face
d'elle, les branches d'un vieux magnolia se découpaient dans le ciel.


Fini
la morosité de l'hiver, finis les projets répétitifs où la moindre once de
créativité était interdite ! Enfin, pour quelques semaines... Mais elle
entendait bien en profiter au maximum.


Après
avoir pris une bonne douche et s'être vêtue d'une tenue de travail peu
salissante, elle descendit dans la cuisine pour déjeuner. Jared lui avait dit
qu'elle y était chez elle et pouvait se servir en toute liberté. Elle espérait
trouver un paquet de céréales complètes et du lait. Mais en entrant, elle
découvrit Jared, rasé de près, élégamment vêtu d'un pantalon gris perle et
d'une chemisette saumon.


— Oh,
bonjour!


— Bien
dormi ? J'ai préparé du café et vous trouverez du jus d'orange dans le
réfrigérateur, lui annonça-t-il avec le sourire.


Les
céréales complètes perdirent leur attrait quand il lui tendit un sachet de
beignets et de petits pains frais de chez Colin's Breads. Renonçant
sur-le-champ à un petit déjeuner diététique, Caroline se versa un grand verre
de jus d'orange et s'assit en face de Jared pour savourer une pâtisserie au
chocolat.


— Comment
se porte votre main?


— Oh,
beaucoup mieux, merci.


— Et
la coupable?


— Elle
a recouvré son état normal. Elle est même venue me faire un câlin hier soir.


Caroline
regretta ces derniers mots sitôt qu'elle les eut prononcés. Qu'est-ce qu'il lui
prenait de lancer ce genre de phrases subjectives au sortir du lit ? Elle avait
pourtant senti en entrant dans la cuisine que Jared n'avait pas oublié leur
étreinte de la veille. D'ailleurs, elle n'avait pas encore osé le regarder
droit dans les yeux.


Mais
si Jared ne put retenir un sourire taquin, il choisit de ne rien dire et
changea de sujet.


— J'espère
que vous êtes en forme en tout cas, lança-t-il, car c'est ce matin que se
négocie votre contrat.


— Oh,
je ne suis pas inquiète, plaisanta Caroline pour alléger l'atmosphère, je suis
sous la protection de tante Essie, souvenez-vous.


Le
petit déjeuner terminé, les négociations en question ne durèrent pas plus de
dix minutes. Caroline demanda une rémunération honnête qui lui fut accordée
sans réticence aucune. Pendant que Jared tapait le contrat sur son ordinateur,
elle étudia des détails de son bureau qu'elle n'avait pas eu le temps de
regarder la veille. Photographies, diplômes et prix encadrés décoraient les
murs.


Finalement,
elle s'approcha d'un sous-verre qui l'intriguait. C'était une couverture du
magazine Today's Florida Business. Jared y posait en compagnie de
trois autres hommes à peu près du même âge que lui. Le premier était vêtu d'un
jean et d'un chandail, le deuxième ressemblait a un capitaine de navire et le
troisième était déguisé en surfer. Quant à Jared il portait un costume
trois-pièces couleur bleu orage. Au-dessus de leurs têtes, le titre ressortait
en grosses lettres rouges : « La nouvelle génération en marche ».


— Ouah,
vous avez fait la une de Today's Florida Business, à ce que je vois !


Jared
attrapa les deux exemplaires du contrat qui venaient de sortir de l'imprimante.


— Hmm...,
grommela-t-il, absorbé par sa relecture.


— De
quoi parlait l'article?


— Il
retraçait nos parcours professionnels depuis que nous avons obtenu notre
diplôme. Nous sommes tous les quatre d'anciens camarades de fac.


— Et
que font vos amis ?


— Sam
est ingénieur. Il a fondé une entreprise de fabrication de matériel de surf.
Geoff dirige une grande agence de voyages spécialisée dans les croisières.
Larry, lui, est architecte et s'est spécialisé dans l'économie d'énergie.


— Impressionnant.
Et vous? Qu'avez-vous fait à part donner des cours dans une prestigieuse
université?


— Ça
ne suffit pas? répliqua-t-il en riant. J'ai aussi écrit un livre de sciences
politiques... Bon, votre contrat est prêt à être signé.


— Ne
devrais-je pas le lire attentivement d'abord? Le taquina Caroline. Je ne sais
pas si je peux faire confiance à un homme dont la photo traîne dans tous les
kiosques...


— Signez,
je vous en prie, insista Jared avec un sourire gêné.


La
sonnerie du téléphone les interrompit et Jared s'excusa du regard en décrochant
son combiné.


— Allô?
Oui, c'est exact, je vous ai appelé. Comprenant qu'il était temps pour son
employeur de se mettre au travail, Caroline signa les deux contrats et les posa
discrètement au centre du bureau. Puis elle fit signe qu'elle se rendait à l'étage.


Une
fois en haut, elle prit soudain conscience de l'importance et de la complexité
de sa mission. Rien qu'à cet étage, il y avait une salle de bains et quatre
chambres à réaménager. A cela s'ajoutait la décoration du hall, la restauration
du belvédère au second étage et l'agencement du salon de thé au
rez-de-chaussée. Jared lui avait même confié le design des menus qui seraient
présentés à la clientèle. Autant dire qu'elle avait du pain sur la planche.


Mais
chaque chose en son temps, songea-t-elle. Elle inspira profondément puis
s'assit à la petite table située devant la fenêtre de sa chambre, bloc-notes et
stylo en main. La, elle commença à écrire ses idées concernant le projet.


Avant
tout, les pieds de son bureau de fortune auraient grand besoin d'être mis à
niveau. Tandis qu'elle écrivait, la table claudiquait et grinçait, si bien que
Desdemona, fort occupée à dormir sur un coin du plateau, dans la lumière du
soleil, releva la tête pour signifier son mécontentement.


— Désolé,
Dessie, lui murmura Caroline en souriant. Ce n'est qu'une vieille table qui a
beaucoup vécu.


Mais
quand elle souligna vigoureusement une nouvelle idée, le meuble craqua si fort
que la petite chatte bondit sur ses pattes, piétina le bloc-notes et sauta
par-dessus l'avant-bras de sa maîtresse. Une fois à terre, elle dérapa jusque
sous le lit et y resta.


— Ben
alors? Tu as vraiment peur de tout en ce moment. Petite froussarde, va.


Caroline
ajouta « bureau » sur la liste du matériel dont elle avait un besoin urgent.
Elle en avait aperçu un la veille dans la chambre utilisée comme entrepôt. Pour
l'instant, il était inaccessible, mais en faisant l'inventaire des meubles et
divers objets qui se trouvaient là-bas, elle pourrait peut-être se frayer un
chemin jusqu'à lui.


Quand
elle eut terminé son bilan, elle s'empara de son mètre et partit revisiter
chaque pièce, emportant son bloc-notes avec elle. Elle prit alors
systématiquement les mesures de tous les murs, de toutes les portes et de
toutes les fenêtres. Elle fit le plan des chambres ainsi que quelques schémas
pour se souvenir des avantages et des inconvénients de chacune. L'une d'elles
étant très sombre, il lui faudrait jouer sur les couleurs et les textures pour
éviter qu'elle paraisse lugubre. Les autres étaient lumineuses à souhait. Certaines
possédaient un immense placard qu'il serait facile de transformer en petite
salle de bains privée. Elle en parlerait à Jared.


Dans
tous ses déplacements, Desdemona la suivait, inspectant les meubles et les
parquets du bout du nez, repérant au passage les lieux de ses prochaines
siestes paresseuses, jouant avec les chatons de poussière et redressant les
oreilles aux piaillements inattendus des oiseaux dans les arbres du jardin.
Mais quand Caroline entra dans la chambre qui servait de débarras, la chatte se
colla à ses chevilles, visiblement effrayée.


—
Qu'est-ce qui ne va pas, mon bébé? lui murmura Caroline en se baissant pour la
caresser. Tu en as déjà assez? Ce tas de bois t'intimide? Hmm... Moi aussi. On
va le laisser pour plus tard. Viens, allons faire un tour dans le belvédère. Tu
pourras t'amuser avec les taches de couleurs par terre.


Elle
se dirigea vers l'escalier qui montait au deuxième étage et en gravit quelques
marches, avant de se rendre compte que la chatte ne l'avait pas suivie. Desdemona
s'était assise sur le parquet et semblait déterminée à rester sur place.


— Allons,
qu'est-ce que tu as encore? Cet escalier n'a mangé personne jusqu'à présent !


Les
encouragements de Caroline ne réussirent cependant qu'à lui faire hérisser son
pelage.


— Bon,
eh bien moi, je monte ! Sans se préoccuper davantage des lubies de sa compagne,
Caroline grimpa jusqu'au minuscule palier et entreprit d'ouvrir la porte à grand
renfort de coups d'épaule. Il lui faudrait faire appel à un menuisier au plus
vite pour qu'il la répare, décida-t-elle Elle n'allait pas se battre avec
chaque fois qu'elle aurait besoin d'entrer dans la pièce.


Le
panneau grinça enfin sur ses gonds, après qu'elle eut poussé dessus tout en
soulevant la poignée le plus haut possible. Malheureusement, l'élan qu'elle
avait pris la déséquilibra et elle se retrouva à genoux par terre. Elle se
rattrapa de justesse, le temps de voir Desdemona, qui l'avait rejointe, faire
le dos rond, tous poils dressés et la queue pointée vers le plafond. La petite
chatte émit un cri perçant que suivirent des feulements encore plus féroces que
ceux de la veille. Pour finir, elle dévala les marches à toute vitesse,
traversa le hall en un clin d'œil et disparut.


Cet
animal n'avait plus toute sa tête, songea Caroline en époussetant son jean.
Puis, comme elle entendait des pas dans l'escalier, elle se retourna.


— Je
viens de voir passer une boule noire en furie ! s'exclama Jared.


— Pff...
Desdemona ne s'est finalement pas si bien adaptée que cela.


— Bah...
Laissez-lui le temps. Que diriez-vous de déjeuner au Cow Café ?


— Déjeuner?
Mais il n'est que...


Elle
regarda sa montre et releva la tête, abasourdie.


— Midi
et demi?


— Votre
nouveau travail vous passionne tellement que vous en perdez la notion du temps?


— Il
faut croire que oui. Il y a quelques points dont je voudrais vous parler,
d'ailleurs.


— Alors
nous discuterons autour d'un bon petit plat du jour. Je vous invite.


 


 


— Je
pensais proposer aux membres de l'association d'Essie de m'aider dans mon
inventaire, déclara Caroline entre deux bouchées de viande.


— Excellente
idée. Ils adoreront s'investir là-dedans. Cela leur donnera l'impression
d'avoir directement participé à la rénovation.


— Et
puis, je pourrai peut-être faire appel à des artisans locaux pour broder
quelques napperons ou des housses de coussins. Ce sera du meilleur effet.


— Et
le salon de thé, y avez-vous songé?


— Bien
entendu, j'envisage d'acheter des meubles d'occasion.


— D'occasion?


— Oui.
Vous devez donner à votre salon de thé une personnalité, un style qui le
distingue de tous les autres. Si vous commandez deux douzaines de tables
ordinaires avec les chaises assorties, vous risquez de perdre tout ce qui fait
l'intérêt de la maison, cette atmosphère de légende...


— Vous
en êtes sûre ?


— Tout
à fait. Ce qu'il vous faut, c'est un ensemble de tables de différentes formes,
et des chaises aux designs originaux. L'important n'est pas que les meubles
soient assortis, mais qu'ils créent une ambiance particulière, vous comprenez.
Chaque table doit être unique tout en restant nécessaire à l’harmonie de
l'ensemble. Vous pourriez agir de même avec la vaisselle et les couverts. La seule
chose qui compte, c'est qu'il s'agisse d'un servi de goût et de qualité.


— C'est
vous la décoratrice... je vous fais entièrement confiance. Moi, je n'y connais
rien.


Ils
finirent leurs assiettes et Jared commanda une part de tarte pour son dessert.


— Vous
êtes certaine de vous contenter d'une tasse de café? lui demanda-t-il en
souriant.


— Oui,
oui. Vous avez un appétit d'ogre. Si je vous imitais, je ressemblerais à une
baleine en quelques semaines.


— Mon
métabolisme me permet d'avaler n'importe quoi, à n'importe quelle heure. Je
brûle tout, sans prendre un gramme.


— Voilà
qui est vraiment injuste.


— Comme
beaucoup de choses dans la vie.


— Oui,
mais de là à naître riche, beau, brillant et doté d'un métabolisme magique qui
consume toutes les graisses...


Il
leva un sourcil et sourit d'un air taquin.


— Parce
que vous me trouvez beau et brillant?


— Je...
je... n'ai jamais dit cela ! s'exclama Caroline. Elle sentit ses joues
s'empourprer et s'empressa de porter sa tasse de café à ses lèvres. Le liquide
brun était brûlant.


— Oh...
je pensais avoir entendu que..., reprit Jared que sa gêne rendait de plus en
plus gai.


— Voulez-vous
manger votre tarte à la fin !


— Je
vais devoir prendre l'habitude de verrouiller la porte de ma chambre, alors,
continua-t-il.


— Pas
la peine, vous n'êtes absolument pas mon genre.


— Ah
non?


Il
mima une moue attristée.


— Je
préfère les machos musclés.


— J'ai
moi aussi quelques muscles, vous savez.


— Très
musclés. Du genre cow-boy ou motard tatoué.


— Du
genre qui siffle au passage d'une femme et lui crie «Eh poupée, viens un peu
par ici !»


— Ce
genre-là. exactement, rétorqua Caroline en redressant son menton de son air le
plus sérieux.


Elle
était consciente de ne pas le leurrer, au fond, mais cela l'amusait de le faire
douter un peu de son charme.


— Très
bien, conclut-il, apparemment calmé.


Il
termina son dessert, et régla l'addition pendant qu'elle finissait de siroter
son café. Puis il se leva en lançant :


— Par
ici, ma mignonne, j'ai une course à faire à Orlando, j'te dépose au boulot en
passant.


 


 


De
retour au belvédère, Caroline trouva la porte du salon entrouverte comme elle
l'avait laissée. Elle ressentit de nouveau une impression étrange en pénétrant
dans ces lieux, un peu comme si elle foulait un territoire interdit. Mais elle
secoua la tête et se hâta de rejeter cette sensation.


Elle
ouvrit plusieurs fenêtres pour aérer la pièce et reprit son travail de mesure,
au milieu des chatons de poussière soulevés par la brise. Toutes les fenêtres
étaient de dimensions identiques, ce qui se révélerait fort pratique au moment
de les habiller. Déjà, son esprit de décoratrice dessinait des esquisses. Il
lui fallait à tout prix éviter que ce salon ressemble à une serre. Et elle
devait trouver des lignes directrices qui rappellent la forme circulaire de la
coupole.


Elle
retira les draps qui couvraient les banquettes de bois pour mieux en étudier la
construction. Elles étaient faites de bois de rose. Sous le coussin du siège,
s'ouvrait chaque fois un coffre de rangement. Et elle décida de regarder s'ils
ne contenaient rien d'intéressant. Dans le premier, elle découvrit un châle
tricoté main que Katherine avait dû porter par les soirées fraîches. Le
deuxième recelait un petit panier en osier, finement tressé, dont le couvercle
était décoré d'un petit bouquet de fleurs brodées. Sans trop savoir pourquoi,
elle hésita avant de sortir le panier de sa cachette. En fait,
s'expliqua-t-elle l'impression gênante de violer l'intimité de Katherine
Taggart ne la lâchait pas. Cette femme avait quitté le monde des vivants depuis
bien longtemps déjà, mais elle n'avait rien à voir avec un fantôme sans visage
dont seul le nom aurait traversé le temps Elle était devenue une légende et
cette maison était la sienne, aujourd'hui plus que jamais.


Réprimant
le sentiment de culpabilité qui l'assaillait, Caroline se força à ouvrir le
couvercle du panier. A l'intérieur, un minuscule coussin piqué d'épingles
côtoyait des bobines de fil de différentes couleurs et une paire de ciseaux à
couture. Au-dessous, tendu sur un tambour, se trouvait un morceau de tissu
blanc. Un mouchoir. Une fleur de lis y était déjà brodée à côté de ce qui était
probablement le début d'un monogramme.


Elle
leva le tambour en direction de la fenêtre pour y voir plus clair. Une aiguille
était piquée dans un coin, encore chargée d'un fil bleu pâle, comme si
Katherine prévoyait de terminer bientôt son ouvrage. Elle ne put s'empêcher de
suivre du bout du doigt la première lettre du monogramme. Le début de boucle
rappelait plus un C qu'un T. Etait-ce pour signifier Colin? Katherine
était-elle en train de confectionner un cadeau pour son jeune frère ? Peut-être
voulait-elle le lui offrir au moment de l'obtention de son diplôme. Elle ne
l'avait pas terminé à temps, tout simplement.


Caroline
le savait, il n'existait aucun moyen de trouver les réponses à ces questions.
Exhalant un soupir, elle nota sur son carnet que le panier pourrait servir à la
décoration d'une commode ou d'une étagère. Puis elle le rangea à sa place. Mais
ce faisant, elle toucha une toile d'araignée et retira sa main d'un mouvement
brusque, heurtant au passage un flacon de cristal qui tomba dans le fond du
coffre et s'ouvrit. Le bouchon roula sur quelques centimètres. Fort heureusement,
il ne se brisa pas et le parfum que contenait le flacon s'était déjà évaporé
depuis longtemps. Toutefois, une odeur s'éleva, reste d'une essence délicate.
De la lavande, devina-t-elle. Le parfum remonta dans l'air, comme un fantôme
d'un autre temps. Elle redressa le flacon et lui remit son bouchon. C'était un
joli modèle, il pourrait lui aussi orner un coin de l'auberge, se dit-elle,
avant de refermer le coffre.


Elle
resta immobile un instant, la main posée sur le bois, cherchant à imaginer
Katherine assise dans ce salon, utilisant la lumière des fenêtres pour éclairer
ses travaux de couture, dans le calme de l'après-midi. La jeune femme devait
appliquer du parfum sur ses poignets et derrière ses oreilles pour se
rafraîchir en été. Comment était-elle physiquement? On racontait dans toute la
région qu'elle était d'une beauté rare. Jared possédait peut-être des
photographies d'elle. Ce devait être une femme extraordinaire pour avoir tant
marqué les esprits. N'avait-elle pas laissé son nom à cette maison, alors
qu'elle y était arrivée à peine sortie de l'adolescence? Tout en ces lieux
portait son empreinte.


Mais
elle rêvassait au lieu de s'activer... Caroline se leva pour s'attaquer au
coffre de la banquette suivante. A son grand étonnement, le couvercle était
scellé. Elle passa au coffre d'à côté sans s'en formaliser, mais ce dernier
refusa lui aussi de s'ouvrir. Alors, sa curiosité étant éveillée, elle
s'agenouilla et baissa la tête pour observer le système de fermeture.


Ce
qu'elle découvrit la laissa perplexe : les deux couvercles étaient maintenus
fermés grâce à une rangée de clous qui avaient été plantés le long du bord
supérieur des coffres. .Mais la manière dont les clous avaient été plantés
l'intrigua encore davantage. Les travaux de menuiserie de tout le salon étaient
fins et soignés. Rien à voir avec la technique d'amateur qui avait été employée
ici. Les clous étaient grossiers et certains d'entre eux s'enfonçaient de
travers, il y avait même la trace d'un coup de marteau sur le bois.


Bah,
encore l'un de ces faits dont elle ne connaîtrait jamais l'explication. Toute
vieille maison ne recelait-elle pas des mystères? Le sourire aux lèvres, elle
se dirigea vers les autres banquettes où elle dénicha encore deux ou trois
romans, quelques numéros d'un magazine féminin des années vingt, un jeu de
dominos et un jeu d'échecs.


Elle
se relevait après avoir noté la liste de ses trouvailles, lorsque la voix de
Jared s'éleva depuis l'étage inférieur.


— Caroline,
où êtes-vous?


— Sous
le kaléidoscope, répondit-elle joyeusement.


— J'ai
une surprise pour vous.


— Le
phonographe ! S’exclama-t-elle en le voyant arriver, le vieil appareil à la
main.


— Remis
à neuf et prêt à tourner, annonça Jared.


— Qu'est-ce
qu'il est beau!


Elle
ne put s'empêcher de toucher le pavillon.


— On
dirait qu'il est tout neuf.


— N'est-ce
pas? Le technicien qui s'en est chargé m'a confirmé qu'il datait de 1919,
l'année du mariage de Katherine et Samuel. Mon grand-père racontait que sa sœur
passait des heures à écouter des disques. Elle avait toujours rêvé de posséder
un tel appareil, mais sa famille était trop pauvre...


— Et
son mari lui en a offert un. C'est gentil de sa part.


Jared
posa le phonographe sur la table et se dirigea vers la commode.


— Voyons
si ces disques sont encore audibles.


Il
fouilla parmi les épais soixante-dix-huit tours et sortit une pochette.


— Ida, Sweet
as Apple Cider, jamais entendu ce titre avant.


— Et
le rouge? suggéra Caroline en regardant pardessus son épaule. Il me semble plus
récent.


— Sonny Boy par Al
Jolson, voilà un nom qui me dit quelque chose !


— On
l'écoute !


Caroline
observa Jared tandis qu'il installait prudemment le disque sur la platine. Il
remonta la manivelle, puis posa avec précaution la tête de lecture dans le
premier sillon. Le haut-parleur crachota pendant quelques secondes avant que la
musique ne se fasse entendre. La qualité du son était très médiocre, comparée à
celle d'une platine laser, mais le talent de Jolson n'avait pas pris une ride.
Le crépitement de l'appareil donnait même à sa voix un charme supplémentaire.


Ils
écoutèrent encore Weems chanter Piccolo Pete et Red
Nichols reprendre Ida.


— C'est
mieux qu'une machine à remonter le temps, murmura Caroline. Il me semble
presque voir votre grand-tante Katherine battre la mesure de la pointe du pied
tout en feuilletant un magazine.


Elle
regarda Jared dans les yeux.


— Vous
pensez que Taggart partageait ces moments avec elle ?


— Si
elle était aussi jolie que vous l'êtes, il aurait été fou de ne pas le faire,
répondit Jared, un étrange sourire aux lèvres.


— C'est
la musique qui vous met dans cet état, vous devenez poétique, le taquina
Caroline, lui souriant en retour.


Oh
non, songea Jared, ce n'était pas la musique. C'était elle qui le troublait.
Depuis le matin, elle était vêtue d'un simple jean et d'un T-shirt court. Ses
cheveux étaient retenus en arrière par un étroit serre-tête de couleur bleu
ciel. Elle avait l'air fraîche et jeune, savoureuse et désirable.


— Si
vous continuez à me sourire de cette façon, je risque de perdre tous mes
moyens, je vous préviens, l'avertit-il.


Caroline
pouffa de rire et se détourna Au moins, elle était fixée : il y avait bien
quelque chose entre eux, une complicité spontanée et aussi une attirance
certaine. Mais elle n'était pas sûre que passer du simple badinage au flirt
soit une bonne idée. Elle était très sensible au charme de Jared, et ne voulait
pas l'encourager sur cette voie alors qu'elle travaillait pour lui. Mieux
valait ignorer sa dernière remarque. D'ailleurs, elle le connaissait à peine.
Et avec le physique de séducteur qu'il possédait, il faisait peut-être des
compliments à toutes les jeunes femmes qu'il croisait.


Elle
préféra prendre ses distances et s'avança vers l'une des fenêtres.


— J'ai
trouvé un objet intéressant, lança-t-elle en prenant le petit panier à couture.


Jared
la suivit.


— Avez-vous
vaporisé un parfum? demanda-t-il en humant l'air.


— Un
parfum?


— Oui,
ça sent la fleur.


— Oh...
C'est l'eau de toilette à la lavande de Katherine. Il y en avait un flacon vide
dans le coffre de cette banquette. Je l'ai ouvert sans faire exprès et l'odeur
s'est répandue.


Elle
sortit la broderie au tambour du panier.


— Regardez,
dit-elle en lui indiquant l'ébauche de monogramme. On dirait le début d'un C.
Je me demandais si elle n'était pas en train de broder ce mouchoir pour votre
grand-père.


— Aucune
idée. En tout cas, il ne m'en a jamais parlé.


— Hmm...
Dommage. Mais je n'ai pas fini, ajouta-t-elle en haussant les sourcils pour
donner plus d'importance à ses propos. J'ai aussi découvert... un mystère.
Venez voir.


Un
sourire énigmatique sur les lèvres, elle le conduisit jusqu'aux coffres
scellés.


— En
effet, c'est étrange, avoua Jared après les avoir inspectés.


— Avez-vous
entendu parler d'un trésor de famille que l'on n'aurait jamais retrouvé? Plaisanta
Caroline.


— Non.


Il
posa un genou au sol et frappa sur le panneau vertical extérieur puis sur le
couvercle du coffre. Les deux banquettes sonnaient creux.


— En
tout cas, s'il y a quoi que ce soit à l'intérieur, ce ne doit pas être très volumineux.


Il
se releva et épousseta son pantalon.


— Je
ne suis pas sûr que cela vaille la peine de les ouvrir. On les abîmerait
probablement pour rien. Et il faudrait faire venir un menuisier pour les
réparer.


Comme
le disque qui tournait sur le phonographe était terminé, il alla en mettre un
autre.


— Three O'Clock in the Morning,
le titre me plaît.


— C'est
une valse, indiqua Caroline dès que les premières notes se furent élevées dans
la pièce.


— Mais
c'est vrai ! s'exclama Jared. Dans ce cas me feriez-vous l'honneur d'une danse,
mademoiselle?


Il
s'inclina devant elle d'un air révérencieux et elle ne sut comment résister à
son invitation. Elle plaça une main dans la sienne et l'autre sur son épaule.
Puis il l'enlaça et l'entraîna dans une valse langoureuse.


— C'est
que vous êtes bien entraîné. Avez-vous des cours pour préparer vos futures
soirées dansantes d'homme politique?


— Ça
se pourrait bien.  Quand elle manqua une mesure et lui écrasa les orteils, ils
éclatèrent de rire ensemble.


— A
votre avis, est-ce que Katherine et Samuel faisaient eux aussi les pitres en
dansant? S’enquit-elle.


— Vous
êtes fascinée par ma grand-tante


— Je
l'avoue. J'ai l'impression de la connaître à force de fouiller dans ses affaires.
Saviez-vous qu'elle avait mon âge quand elle est décédée?


L'étreinte
de Jared se resserra.


— Oui,
elle était jeune et très belle.


— A
quoi ressemblait-elle?


— Hmm...
Je ne sais pas. Jared attira Caroline encore plus étroitement contre lui.


Elle
ne résistait pas. Elle rejeta la tête en arrière pour l'interroger du regard et
ce qu'elle lut dans ses yeux était tout à fait explicite. Il n'était plus
question de spéculer sur les relations de Katherine et Samuel Taggart. Il
n'était plus question de rénovation ni de décoration. Seuls comptaient ses bras
autour d'elle et ses yeux dans les siens, brûlants de désir.


Caroline
sentit un frisson la parcourir et y reconnut immédiatement le signe de sa
défaite. Elle comprit qu'elle était perdue, malgré toutes ses bonnes
résolutions et les mises en garde de sa raison. A partir de cet instant, tout
serait plus compliqué : le travail et le partage de la maison. Sans compter que
c'était probablement une erreur de tomber amoureuse d'un homme riche et beau
auquel rien n'avait jamais été refusé et qui en plus prévoyait de faire
carrière dans la politique Un homme qui avait besoin d'une épouse parfaite,
mais ne souhaitait pas se marier. Et qu'elle devrait quitter dans quelques
semaines.


Néanmoins,
tout cela n'empêchait pas son corps de frémir dans les bras de Jared. Elle se serra
contre lui et posa une joue sur son torse musclé.


Le
disque était presque terminé et la musique ralentissait petit à petit, mais
Jared continuait de valser. Depuis le moment où il l'avait aperçue, il avait
rêvé de tenir Caroline dans ses bras et il n'arrivait pas à se résoudre à la
lâcher. C'était bon de la sentir contre lui, si douce et féminine, ses cheveux
contre son menton, son délicat parfum chatouillant ses narines.


Elle
cessa cependant de danser et releva les yeux vers lui.


— La
musique s'est arrêtée.


— Pas
pour nous, murmura-t-il en posant ses lèvres sur les siennes.
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Jared
l'embrassa avec la douceur qu'elle attendait. Ses lèvres effleurèrent d'abord
les siennes, comme pour en goûter la saveur, avant de s'aventurer dans un baiser
plus passionné. Une main plaquée sur ses reins pour la maintenir contre lui, de
l'autre, il lui caressait les cheveux, glissant ses doigts entre ses mèches
blondes. Et Caroline, émerveillée par la sensation de son corps viril contre le
sien, était parcourue de frissons.


Jared
sentit que Caroline entrouvrait les lèvres et il approfondit son baiser, mais
avec une lenteur mesurée. Il avait trop désiré cet instant pour ne pas en
profiter pleinement. Il voulait savourer le velours de sa bouche et la souplesse
de sa chair sous sa langue. S'il en avait eu le souffle il aurait continué
pendant des heures. Il adorait cette manière qu'elle avait de se lover contre
lui, de s'abandonner à son étreinte, mais il préféra ne pas aller plus loin. Il
ne voulait surtout pas l'effrayer.


Caroline
s'aperçut que Jared se détachait doucement d'elle, comme avec regret. Et elle
lui sut gré de ne pas avoir exigé plus que ce simple baiser. Il lui caressa la
joue du bout des doigts, puis il la regarda de ses magnifiques yeux de jade sans
dire un mot, une expression d’adoration sur le visage. Elle se sentit alors
chérie et protégée comme jamais. Ce fut à ce moment-là qu'il lui sourit, pas
d'un sourire de séducteur cette fois, non, d'un sourire débordant de tendresse.
Et elle le trouva merveilleusement beau, avec ses joues ombrées d'un début de
barbe, ses iris verts, ses lèvres bien dessinées.


Caroline
était de plus en plus troublée. Et puis, brusquement, elle s'imagina le sourire
de Jared sur des milliers d'affiches électorales destinées à séduire le vote
féminin, et elle revint à la réalité. Elle retira les bras qu'elle avait noués
autour de son cou. Il ne fallait pas qu'elle tombe amoureuse de cet homme, se
dit-elle. Jared s'écarta lui aussi et enfonça ses mains dans ses poches. Elle chercha
quelque chose à dire pour supprimer la gêne naissante entre eux, mais aucun mot
ne lui vint à l'esprit.


Apparemment,
Jared était aussi à court d'idées. Soudain, il sortit ses mains de ses poches
et s'approcha de la table où il avait installé le phonographe.


— J'avais
presque oublié, j'ai une surprise pour cette boule de fourrure qui fait du vol
plané dans mes couloirs, annonça-t-il en lui tendant un petit sachet de papier.


— Vous
avez acheté un cadeau pour Dessie ? s'exclama Caroline, tout émue par sa
gentillesse.


— Je
me suis dit que cela la calmerait peut-être. Où est-elle?


— Cachée
dans ma chambre, je crois. Elle a eu peur de grimper jusqu'ici.


— Je
ne m'y connais pas beaucoup en chat. Mais j'espère qu'elle appréciera. C'est un
jouet.


Il
s'agissait d'une balle en plastique multicolore reliée par un fil à une
ventouse.


— Merci.
Je pense qu'elle va adorer. Voulez-vous le lui offrir vous-même ?


— Non,
non. Elle est assez effrayée comme ça.


— Bon,
eh bien, je l'informerai que c'est de votre part.


Jared
jeta un coup d'œil à sa montre.


— Mon
Dieu... Je ne m'étais pas rendu compte qu'il était si tard. J'ai une réunion à
19 heures.


La
réunion bimensuelle des commerçants de Taggartville, puisqu'il allait bientôt
devenir un des leurs. En fait, cela promettait d'être assez ennuyeux, mais il
tenait à s'intégrer à la communauté le plus vite possible.


— Voulez-vous
dîner avec moi avant?


Caroline
baissa les yeux sur son T-shirt et son jean poussiéreux.


— Oh
non, merci. J'ai un rendez-vous.


Jared
plissa les yeux : un rendez-vous? Mais elle n'habitait ici que depuis deux
jours. S'il s'était douté que ses rivaux seraient aussi rapides !


— Avec
une pizza, le journal intime de votre grand-tante et surtout la baignoire à
pattes de lion qui se trouve dans ma salle de bains, poursuivit-elle, se
sentant bizarrement obligée de se justifier et d'expliquer qu'elle n'avait pas
l'intention de rencontrer un autre homme.


Rassuré,
Jared glissa une main dans ses cheveux blonds et se pencha pour l'embrasser
avec fougue. Puis il rompit son étreinte aussi brusquement qu'il l'avait
amorcée. Et après lui avoir décoché un troublant regard chargé de passion, il
lui tapota le bout du nez avec son index.


— Alors
pense à moi, poulette, quand tu seras toute mouillée et pleine de mousse.


Caroline
le regarda partir, abasourdie par cette dernière réplique. Poulette !


— Allez
au diable avec vos « poulette »...


— La
prochaine fois que nous danserons, j'apporterai une bonne bouteille de vin, à
moins que tu ne préfères une bière bon marché, poupée !


Il
était hors de portée de voix avant qu'elle ait pu trouver Je quoi lui clouer le
bec. Mais qu'est-ce qui lui avait pris aussi de le narguer avec cette histoire
d'attirance pour les cow-boys? Furieuse contre elle-même, elle décida d'arrêter
là sa journée de travail. Elle était fatiguée et devait encore défaire ses
bagages Elle referma donc toutes les fenêtres et descendit en emportant avec
elle le nouveau jouet de Desdemona.


Une
fois dans sa chambre, elle colla la ventouse au sol et appela la petite chatte.
Desdemona vint renifler le nouvel objet avec curiosité, donna quelques coups de
patte à la balle, puis s'éloigna d'un air nonchalant.


— Mais
regarde comme ça rebondit... Dessie? 


La
chatte était retournée se coucher sous le lit.


— Je
dirai à Jared que tu as dédaigné son cadeau. Enfin... libre à toi. Moi, je vais
prendre un bain.


Caroline
remplit la baignoire, puis versa plusieurs gouttes d'huile essentielle aux
plantes et se glissa dans un bain délicieusement parfumé. Là, dans l'eau
chaude, elle ferma les yeux et huma les senteurs subtiles, se remémorant le
délice d'être embrassée par Jared. La tension de ses derniers mois de travail à
Urbane Interiors retomba peu à peu, la fatigue du voyage disparut, même
l'excitation d'avoir été admise dans la Maison de Katherine s'évanouit. Elle se
détendit enfin. Sa respiration s'apaisa et elle sombra dans le sommeil.


Elle
était en plein rêve, dormant dans les bras musclés de Jared, quand un
martèlement sonore la ramena à la réalité. Se redressant d'un bond, elle tendit
l'oreille pour tenter de découvrir la source de ce bruit étrange. Cela
provenait de sa chambre. Et c'était bien trop irrégulier pour être mécanique.


Desdemona
! Elle jouait avec la balle que lui avait achetée Jared...


Caroline
déboucha la baignoire en secouant la tête, puis elle se savonna et se rinça à
l'eau fraîche. Quand elle se fut séché les cheveux et habillée d'un
survêtement, elle commanda par téléphone une pizza au thon dont elle savait que
Desdemona apprécierait les miettes. Et dès que le livreur la lui eut apportée,
elle s'installa confortablement sur son lit, son repas d'un côté et les cahiers
de Katherine de l'autre.


De
fait, la grand-tante de Jared n'était pas le plus brillant des écrivains.
Néanmoins, ses textes contenaient de multiples détails concernant sa vie
quotidienne. On y discernait parfois son avis sur tel ou tel événement de la
vie publique ou politique de l'époque. Et Jared avait raison, certaines pages
pourraient intéresser les futurs clients de l'auberge, surtout celles qui se
rapportaient à des faits historiques régionaux, comme l'ouragan de 1926.


Mais
Caroline, que son bain chaud avait détendue, sentait ses paupières s'alourdir
au fur et à mesure qu'elle progressait dans sa lecture, et finit par s'endormir
sur la description de la fête d'Halloween de 1926.


Cette
fois, ce furent les miaulements de Desdemona qui la réveillèrent. Entrouvrant
les yeux, elle eut juste le temps de voir la petite chatte, dos rond et poil
hérissé, bondir d'un bout à l'autre de la pièce avant d'aller se réfugier sous
le lit. Intriguée, elle se pencha au bord du matelas pour regarder en dessous.
Pelotonnée dans un coin sombre, Desdemona crachait comme un fauve en colère.


— C'est
de plus en plus grave. Je ne sais pas ce qu'il t'arrive, soupira Caroline.


C'est
alors qu'elle perçut quelque chose, elle aussi. Elle releva la tête et tendit
l'oreille.


— Voyons,
Dessie, ce n'est que de la musique. Mais pas n'importe laquelle! Three
O'Clock in the Morning. La valse sur laquelle Jared et elle avaient dansé.


Un
sourire involontaire se forma sur ses lèvres. Il y avait du Jared là-dessous,
elle l'aurait parié. Comment se faisait-il qu'elle ne l'ait pas entendu
rentrer? Le morceau s'arrêta, puis recommença depuis le début.


Caroline
descendit de son lit et alla se donner un coup de peigne dans la salle de
bains.


—
Et frapper à ma porte, grommela-t-elle en riant, cela eût été trop compliqué
pour monsieur ?


Elle
haussa les épaules et sortit de sa chambre en se demandant s'il avait apporté
de la bière ou du vin.


La
porte du belvédère était fermée. Quelle mise en scène ! se dit Caroline sans
pour autant perdre sa bonne humeur. Elle grimpa jusqu'à l'étroit palier, et
elle levait la main pour frapper quand elle entendit une voix d'homme. Jared
parlait-il tout seul?


Si
c'était le cas, il prenait aussi la peine de se répondre, et d'une voix de
fausset plus que convaincante... Suivit un éclat de rire aigu qui ôta tout
doute de l'esprit de Caroline. Une femme! Jared se trouvait en compagnie d'une
autre femme. Elle retira sa main d'un coup sec, comme si elle avait risqué de
se brûler. Les joues blêmes d'humiliation, écœurée d'avoir frôlé de si près le
ridicule, elle redescendit sur la pointe des pieds, ferma discrètement la porte
de sa chambre et resta plantée au beau milieu de la pièce.


Au-dessus
d'elle, des bruits de pas s'éloignaient puis se rapprochaient suivant le rythme
de la musique. Ils dansaient maintenant ! Caroline aurait voulu se boucher les
oreilles et ne pas entendre le son de leurs voix, ni les rires qui perçaient
par intermittence, mais elle n'esquissa pas un geste, comme si elle avait été
soudain incapable de bouger.


C'était
sa maison à lui, se morigéna-t-elle, son phonographe, son belvédère. Elle
n'était après tout qu'une employée intérimaire et, qui plus est, seulement de
passage dans la région. Ne s'était-elle pas dit elle-même que tomber amoureuse
de cet homme était une erreur ? Alors de quoi se plaignait-elle? Il ne lui
avait rien promis. Oui, mais pourquoi avait-il dansé avec elle ? A peine
quelques heures auparavant, il l'avait embrassée, elle, sur cette même chanson
Et elle s'était sentie comme une adolescente à son premier bal.


Et
puis, même s'il ne lui devait rien, un minimum de discrétion et de tact n'avait
jamais fait de mal à personne ! Il se doutait bien qu'elle entendrait la
musique et les rires.


La
valse s'arrêta, mais les bruits de pas continuèrent pendant près d'une minute.


Quand
le silence se fit, Caroline se concentra de toutes ses forces pour ne pas
visualiser la scène qui se jouait au-dessus de sa tête. En vain. Elle ne put
s'empêcher d'imaginer Jared en train d'embrasser une autre femme, aussi naïve
qu'elle.


Seigneur,
pourquoi cela la faisait-il autant souffrir? Elle aurait dû se réjouir, au
contraire, d'avoir découvert son petit jeu avant de tomber complètement dans
son piège. Oui, murmura-t-elle, elle s'en moquait. Elle se moquait éperdument
de lui de ses yeux verts, de son sourire et de son charme séducteur. Elle était
venue pour travailler et, s'il croyait qu'il allait lui faire perdre ses
moyens, il se trompait lourdement.


C'est
à ce moment-là que d'autres bruits, beaucoup plus gênants, se firent entendre.
Caroline n'en crut d'abord pas ses oreilles. Des soupirs, le froissement de
tissus, des gémissements. Non ! Pourtant, il n'y avait pas d'équivoque. Elle se
découvrit des envies meurtrières pour la première fois de sa vie. Heureusement
qu'elle ne possédait aucune arme. Et puis, elle n'allait tout de même pas
risquer la prison à perpétuité pour un imbécile de cette espèce !


—
Il est hors de question que je reste là à écouter ce concert, dit-elle tout
haut.


Elle
espérait qu'on l'entendrait à l'étage supérieur, mais elle savait au fond
d'elle que même si c'était le cas, les deux amants n'étaient plus en mesure d'y
prêter attention.


Très
bien, elle n'avait pas encore joué toutes ses cartes. Elle se précipita sur
l'une de ses deux valises et en sortit son lecteur de disques compacts. Moins
d'une seconde plus tard, elle avait déniché le CD qu'elle cherchait.


—
On aime faire la noce, hein? Maugréa-t-elle. Eh bien voilà la troisième
symphonie de Beethoven, ça vous va?


Elle
glissa le CD dans le lecteur, appuya sur le bouton «marche», et mit le volume à
fond d'un geste rageur. Puis elle débarrassa son lit du carton de la pizza et
des cahiers de Katherine Taggart, s'enfonça sous la couverture et plaqua un
oreiller de chaque côté de sa tête. Seuls la musique et les grognements de
Desdemona qui n'avait pas bougé de dessous le lit parvenaient encore à ses
oreilles.


Quand
le disque fut terminé, Caroline releva la tête, craignant le pire. Mais elle
n'entendit rien. Un silence sinistre régnait dans la maison.
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Caroline
fronça les sourcils en découvrant la voiture de Jared toujours garée devant la
maison. Elle avait réussi à l'éviter ce matin et avait espéré qu'il serait
parti à l'heure où elle reviendrait de ses courses. Poussant un soupir
exaspéré, elle se dirigea vers la porte de service. Ainsi, elle pouvait se
faufiler par la cuisine et n'aurait pas à passer devant son bureau pour
atteindre l'escalier. Les événements de la veille continuaient à la tourmenter;
elle se sentait à la fois furieuse et embarrassée. Furieuse contre
l'indélicatesse de Jared. Et embarrassée d'avoir succombé si vite aux avances
d'un homme qu'elle connaissait à peine.


Elle
pénétra dans la maison sur la pointe des pieds et ouvrit le congélateur avec le
plus de discrétion possible pour y ranger les produits surgelés qu'elle avait
achetés. Mais elle ne fut manifestement pas assez prudente, car à peine
avait-elle refermé la porte de l'appareil ménager que Jared faisait irruption
dans la pièce.


— Bonjour
! lança-t-il avec entrain.


— B'jour,
grommela-t-elle.


— Vous
avez fait des emplettes ?


— Il
faut bien que je me nourrisse.


— Oh...
Vous êtes bien trop jolie pour être aussi grincheuse le matin.


— L'heure
à laquelle je suis grincheuse ne regarde que moi.


Caroline
ramassa son sac à main d'un geste brusque et sortit de la cuisine sans lui
jeter un regard. Elle traversa le petit et le grand salon la tête haute pour
rejoindre au plus vite ses appartements. Jared la suivit à la trace, mais elle
fit comme si elle ne l'avait pas remarqué et s'engouffra dans le vestibule.


— Dites
donc, mademoiselle Naylor, est-ce le congélateur qui vous a fait cet effet ou
bien souffrez-vous d'une overdose de Beethoven ?


Caroline
s'arrêta sur la deuxième marche de l'escalier pour se retourner vers lui et le
fusiller du regard.


— Je
vous défends, vous entendez, je vous défends de me parler de Beethoven ! S’exclama-t-elle.


Elle
le dévisagea tandis qu'il haussait les épaules et ouvrait de grands yeux,
feignant sans vergogne 1 ' incompréhension.


— Comme
tu voudras, poupée.


— Et
ne m'appelez plus jamais poupée!


— Bien,
ma générale, répliqua-t-il en claquant ses talons l'un contre l'autre.


Se
sentant prête à le gifler. Caroline préféra lui tourner le dos et monter dans
sa chambre. Peut-être savait-il désormais à quoi s'en tenir. Hélas, non,
comprit-elle quand elle l'entendit ajouter :


— Moi
qui croyais que vous aviez le sens de l'humour...


Le
sens de l'humour! Vraiment, il ne manquait pas d'air. Quel culot! Quelle
arrogance...


Cependant,
elle n'entrerait pas dans son jeu. Elle inspira profondément pour tenter de
recouvrer son calme. Elle n'y parvint pas, mais réussit malgré tout à entrer
dans sa chambre et à poser le reste de ses courses sur son lit. Si elle n'était
pas venue de si loin, et si ce travail n'avait pas été aussi intéressant, elle
aurait fait ses valises sur-le-champ et s'en serait allée sans lui dire au
revoir. Mais elle venait de signer son contrat et elle adorait la mission qui
lui avait été confiée. Rien que l'idée de retourner à Boston la déprimait. Non,
elle ne voulait pas abandonner maintenant. Elle était tout de même capable de
se comporter en adulte et de ne pas mélanger travail et vie privée. Elle
éviterait Jared pendant quelques jours, le temps d'oublier un peu la haine
qu'elle lui vouait pour l'instant. Ce n'était pas les occupations qui
manquaient. Elle avait de nombreuses tâches à accomplir avant de devoir
consulter de nouveau son... supérieur.


Pour
commencer, dans une heure, elle avait une réunion chez Essie avec les membres
de l'Association de sauvegarde du patrimoine historique de Taggartville.
Ensuite, la vieille dame lui avait promis de l'emmener chez les meilleurs
antiquaires de la ville et des environs. Elle rentrerait éreintée et n'aurait
plus qu'à prendre un bon bain chaud et à se glisser sous les couvertures. En
espérant que Jared ne répéterait pas ses frasques, bien sûr.


 


 


Les
chiffres lumineux du radioréveil affichaient 2 h 30 du matin quand Desdemona
réveilla sa maîtresse. Caroline se retourna sous ses draps en maugréant et
voulut se rendormir dans une autre position. Mais la chatte insista à grands
renforts de miaulements aigus et de coups de langue râpeuse sur ses mains.


— Dessie,
qu'est-ce qu'il te prend encore? Qu'est-ce qui ne va pas?


Desdemona
se mit à parcourir l'édredon de long en large puis à pousser les bras de
Caroline avec sa tête.


— D'accord,
j'allume. Mais je te préviens, c'est la dernière fois que je t'emmène avec moi
en voyage !


Caroline
s'appuya sur ses coudes et tendit la main vers sa lampe de chevet.


— Ça
a intérêt à être plus important qu'une gamelle vide.


La
chambre s'éclaira. Desdemona bondit par terre. Caroline la rejoignit en se
passant machinalement une main dans les cheveux pour se recoiffer.


— Mais
qu'est-ce que j'ai fait pour mériter ça..., marmonna-t-elle.


La
gamelle de la chatte était encore pleine, son bol d'eau aussi.


— Dessie,
il est tard.


La
chatte se dirigea vers la salle de bains, jetant un regard en arrière pour
s'assurer qu'elle était bien suivie. Caroline actionna l'interrupteur avec un
soupir.


— Qu'est-ce
qui t'embête? lança-t-elle en bâillant. Mais dès que la pièce fut éclairée,
elle comprit ce qui ennuyait la chatte, ou plutôt ce qui la réjouissait, car
Desdemona s'était postée fièrement à côté de sa proie : une souris morte dont
le sang maculait le sol blanc des sanitaires. Caroline ne put retenir le cri
d'horreur qui s'échappa de sa gorge.


Quelques
minutes plus tard, on tambourinait à sa porte.


— Caroline?
Caroline? Que se passe-t-il? Ouvrez! cria Jared.


A
ce moment-là, elle avait suffisamment recouvré ses esprits pour enfiler sa robe
de chambre. Il y avait dans la voix de Jared une note d'angoisse qui mit du
baume sur ses blessures. Elle-même était à présent tout à fait calme, car son
hurlement avait eu sur elle un effet cathartique des plus efficaces.


— Caroline?
Ne vous affolez, pas, je vais tenter d'enfoncer la porte, annonça-t-il après
avoir secoué la poignée dans tous les sens.


Elle
préféra ouvrir pour lui éviter de tout casser, et le surprit faisant ce qui
devait ressembler à une prise de karaté. Dès qu'il la vit, il reposa sa jambe
au sol.


— Dieu
merci, vous n'avez rien, soupira-t-il.


— Comme
si cela vous importait, lâcha Caroline d'un ton doucereux.


Jared
écarquilla les yeux dans l'attente d'une explication qui ne vint pas.


— Vous
m'avez fichu une de ces peurs! Qu'est-ce qu'il se passe?


— Oh,
désolée, loin de moi l'intention de vous sortir du lit.


Quoique
le spectacle qu'il lui offrait n'était pas des plus désagréables... Il ne
portait qu'un pantalon de pyjama en jersey, noué par un cordon, bas sur la
taille. Son torse était parfait, son ventre plat et musclé, ses biceps de la
taille idéale, son nombril sexy comme aucun autre. Et même ses pieds nus
étaient beaux.


— J'attends...,
dit-il en haussant les sourcils.


— C'est
la faute de Desdemona.


— Que
lui arrive-t-il encore?


— Elle
a tellement apprécié votre cadeau qu'elle a décidé de vous en faire un en
retour.


Caroline
passa dans la salle de bains, certaine qu'il allait la suivre, et s'arrêta à
trois pas du petit cadavre.


— Voilà,
c'est pour vous, monsieur.


Jared
baissa les yeux sur la souris, les releva vers Caroline, les baissa de nouveau
sur la souris, puis demanda :


— Et
que suis-je censé faire avec une souris morte?


— Emportez-la
où vous voudrez hors de cette chambre !


— Oh...
bien sûr, bien sûr, grommela-t-il. Ah, les femmes, elles sont libérées, mais à
condition que vous ne les mettiez pas en présence d'une souris.


— C'est
votre maison et votre souris.


— Mais
c'est votre chat !


Comme
elle lui décochait un regard furibond, il soupira de nouveau.


— Vous
aviez des sacs en plastique ce matin quand je vous ai vue?


— Ils
sont déjà dans la corbeille à papier de la chambre.


Trente
secondes plus tard, Jared revenait, l'avant-bras enfoncé dans un sachet. Il
ramassa la souris de sa main gantée puis retourna le sachet de l'autre main, de
sorte à enfermer le petit corps à l'intérieur. Enfin, quand il eut noué les
anses du sac, il jeta le tout dans la poubelle de la salle de bains.


— Je
la viderai demain, dit-il.


— Lavez-vous
les mains.


Il
obéit sans discuter, tandis qu'elle nettoyait le sol taché à l'aide de papier
toilette qu'elle jeta ensuite dans la cuvette des W-C. Jared s'essuyait les
mains quand elle tira la chasse d'eau.


— Voilà,
plaisanta-t-il. J'ai fait mon devoir. Ce fut dur, mais je suis un homme
courageux.


Caroline
évita son regard en allant se laver les mains à son tour Elle se concentra sur
le savon, pour ne pas penser au fin duvet qui couvrait son torse, ni à la
souplesse de son dos large et musculeux. Mais Jared dut s'apercevoir de sa
gêne, car il lança :


— Alors,
mignonne, on fait quoi maintenant?


 —
On retourne d'où on vient! S’exclama-t-elle d'un ton rageur.


Elle
passa fièrement devant lui pour regagner sa chambre, resserrant sa ceinture
d'un geste inconscient.


— Ça
ne marche pas, vous savez.


— Quoi
? L’interrogea-t-elle sans pour autant lui accorder un regard.


— De
vous cacher dans cette robe de chambre de grand-mère. Elle ne vous empêche pas
d'être la femme la plus sexy de la planète. Je me demande ce que vous portez en
dessous.


— Laissez-moi
tranquille et sortez.


Un
silence tendu suivit sa réplique et finalement, Caroline reprit la parole.


— Je
vous ai demandé de partir. Un autre silence.


— Pourquoi
ne pas me dire tout simplement ce qui vous irrite à ce point ?


Cette
fois, Caroline lui fit face, furieuse.


— Comme
si vous ne le saviez pas. Vous n'êtes pas stupide !


— Non,
mais je ne suis pas devin non plus. Ce n'est tout de même pas parce que je vous
ai appelée... poulette ou... poupée? Alors pourquoi cet air glacial?


— Vous
pouvez cesser tout de suite de jouer les innocents, ça ne prend pas ! rétorqua
Caroline en haussant la voix.


— Mais
expliquez-vous, à la fin !


— Comme
si vous ne connaissiez pas la raison de ma colère...


Jared
se passa une main exaspérée dans les cheveux, avant d'attraper Caroline par les
épaules.


— Vous
m'avez embrassé hier, ou je me trompe?


— C'était
une erreur.


— Ce
n'est pas le sentiment que j'ai eu, murmura-t-il en plongeant ses yeux dans les
siens.


Il
était trop proche d'elle, beaucoup trop proche. Et elle n'aimait pas l'effet
qu'il lui faisait. Elle dégagea ses épaules avec vigueur et s'éloigna de lui.
Le silence s'établit de nouveau.


— Est-ce
que...


Il
se racla la gorge avant de poursuivre.


— Est-ce
qu'il y a quelqu'un d'autre? Un autre homme? S’enquit-il avec une telle
tendresse dans la voix que Caroline en eut un pincement au cœur. Je peux
comprendre. Nous serons amis, voilà tout.


— J'admire
votre largesse d'esprit, mais je ne suis pas aussi compréhensive.


— Quoi
? S’exclama-t-il en fronçant les sourcils. Vous croyez que je suis déjà engagé
auprès d'une autre, c'est ça ! Je peux vous assurer que...


Caroline
croisa les bras sous sa poitrine.


— Je
suis peut-être naïve, Jared, mais pas sourde. Il secoua la tête d'un air
désemparé.


— J'abandonne,
conclut-il.


— Cela
signifie-t-il que je vais pouvoir dormir?


— Eh
bien, oui. Puisque je ne peux pas me défendre sans connaître le chef
d'accusation.


Etait-ce
la perspective de le voir partir? Caroline craqua.


— J'ai
tout entendu ! s'écria-t-elle. Tout, la musique, vos rires, la valse et...
et... et le reste!


— Mais
de quoi parlez-vous?


— Ça
suffit maintenant, Jared ! Vous avez passé la soirée avec une femme juste
au-dessus de ma tête et il aurait fallu que je sois sourde pour ne pas deviner
ce que vous étiez en train de faire...


— Quelle
femme? Où ça?


— Au
belvédère, hier soir! Je me moque de ce que vous fabriquez, mais je vous serais
reconnaissante d'être plus discret la prochaine fois.


Surtout
si c'était pour rejouer la scène qu'il lui avait servie la veille au soir dans
le salon au kaléidoscope, songea-t-elle.


— C'est
peut-être votre maison, mais j'y loge en ce moment, et je souhaiterais ne pas
être dérangée par vos ébats nocturnes.


Jared
la dévisagea comme si elle avait perdu l'esprit.


— Caroline,
j'aimerais me confesser et vous demander pardon, mais je vous jure que je ne me
suis pas permis d'ébats de ce genre depuis bien longtemps.


— Comment
pouvez-vous mentir aussi effrontément. Vous m'avez même parlé de Beethoven ce
matin.


— La
symphonie d'hier soir? Oui, et alors?


— Pourquoi
pensez-vous que j'avais mis la musique à fond? Pour couvrir les bruits
inconvenants qui traversaient mon plafond!


— Je
ne sais pas ce que vous avez pu entendre ou ce que vous croyez avoir entendu,
mais la seule aventure sentimentale que j'aie eue dans cette maison, c'était
avec vous hier après-midi.


— Vous
niez les faits?


— Caroline,
je participais à une réunion qui s'est révélée très ennuyeuse. Et je n'ai pas
mis les pieds au belvédère hier soir. Quand je suis rentré à la maison, les
murs tremblaient au rythme de votre platine laser. C'est tout.


— C'était
pour couvrir votre vacarme.


— Mes
ébats amoureux ? Pouffa-t-il.


— Je
vous défends de vous moquer de moi ! Vous lui avez fait le coup du phonographe.
Vous avez... dansé. Je vous ai entendu. Vous pourriez au moins paraître
embarrassé !


— Vous
êtes sérieuse?


Le
visage de Jared se couvrit d'un masque grave.


— Plus
que jamais.


Il
posa une main sur son avant-bras.


— Bon,
alors vous feriez peut-être mieux de tout me raconter en détail.


Caroline
commença à se demander si elle ne s'était pas trompée.


— Vous
ne mentez pas?


— Non,
et j'ai plus d'une douzaine de témoins pour vous confirmer l'heure à laquelle
j'ai quitté ma réunion.


— Si
ce n'était pas vous, alors qui était-ce?


— Là
est la question. Elle fronça les sourcils.


— Vous
ne voulez tout de même pas me faire croire qu'un couple est venu faire l'amour
dans le salon au kaléidoscope sans que vous soyez au courant. On ne s’introduit
pas dans une maison aussi facilement...


— Est-ce
que je sais, moi ! Si vous avez entendu des personnes se livrer à des activités
inconvenantes, comme vous dites, eh bien, c'est qu'elles ont pénétré dans la
maison par effraction.


— Si?
Comment si? Je suis une femme équilibrée et les hallucinations érotiques, ce n'est
pas mon style ! S’emporta-t-elle.


— Allons,
je vous taquinais. Donc des personnes sont entrées sans permission dans la
maison. Comment ne se sont-elles pas aperçues de votre présence?


— Je
dormais. Aucune lumière n'était allumée.


— Bien
entendu.


— Mais
ça n'a aucun sens, reprit Caroline en le dévisageant d'un œil méfiant. Personne
ne s'introduit dans une maison étrangère pour y avoir des relations sexuelles.


— Des
cambrioleurs, non. Mais des adolescents à la recherche du grand frisson, si,
c'est probable.


Il
haussa les épaules et ajouta :


— Je
ne suis même pas certain que les portes du rez-de-chaussée étaient toutes
verrouillées.


— J'ai
fermé la porte d'entrée à clé après qu'on m'a livré ma pizza.


— En
général, je ferme la porte de service en partant. Mais la serrure est très
vieille. Il doit être possible de l'ouvrir en un tournemain.


Caroline
se frotta les épaules. Elle frissonnait. Heureusement qu'elle n'avait pas
ouvert la porte du belvédère. Et si elle s'était trouvée en face des rôdeurs,
comment auraient-ils réagi ?


— La
Maison de Katherine fascine beaucoup de monde, ici. Il s'agissait probablement
d'adolescents qui s’ennuyaient. Ils m'ont peut-être vu partir et ont cru que la
voie était libre.


— Et
ils auraient écouté des disques, dansé et fait passionnément l'amour?


— C'est
vous la romantique, cela ne devrait pas vous choquer outre mesure, répliqua
Jared. La musique les aura troublés. Ça arrive à des gens très bien, vous
savez, ajouta-t-il dans un murmure.


— Oh,
mon Dieu !


— Quoi?


— Le
phonographe! Les disques! J'espère qu'ils n'ont pas tout cassé.


— Ou
tout volé... Vous n'êtes pas montée là-haut, aujourd'hui?


Elle
secoua tête.


— On
ferait mieux d'aller y jeter un coup d'œil.


Dès
qu'ils ouvrirent la porte, l'odeur de lavande présente dans l'air surprit
Caroline, mais elle ne s'en formalisa pas. Le clair de lune pénétrait dans la
pièce par les multiples ouvertures, couvrant tous les meubles et objets d'un
halo de lumière blanche.


Elle
retint sa respiration, pendant que Jared s'avançait dans la semi-obscurité pour
trouver une lampe. Quand la pièce fut éclairée, elle poussa un soupir de
soulagement. Tout semblait intact.


Trop
intact, songea-t-elle soudain. Rien n'avait été déplacé, pas même d'un pouce
Cela lui parut si étrange qu'elle frissonna.


— Caroline,
ça ne va pas?


— Si,
si. Tout est comme je l'ai laissé la dernière fois. Y compris la poussière,
précisa-t-elle dans un petit rire nerveux.


— Apparemment,
nos intrus sont des gens prudents. Ils ont tout remis en place.


— Hmm...
J'ai même le sentiment bizarre que rien n'a été touché. Je ne peux pas en avoir
la preuve et pourtant... j'en mettrais ma main au feu.


— Etes-vous
certaine que les bruits venaient d'ici?


— Oui!


— Bon...
Quoi qu'il en soit, je vais faire changer les serrures.


Sa
remarque ramena brusquement Caroline à la réalité.


— Non
! Vous allez abîmer les portes.


— Tant
pis. Je ne veux pas prendre de risques. Nous trouverons des modèles adéquats.
Demain.


Il
jeta un coup d'œil à la pendule accrochée au mur. Elle fonctionnait toujours à
merveille.


— Je
devrais dire aujourd'hui, ajouta-t-il avec un petit soupir il est 3 heures du
matin. Si nous testions le phonographe pour vérifier qu'il n'est pas endommagé?


— D'accord.


Jared
remonta la manivelle, attendit que la platine prenne de la vitesse et posa le
saphir sur le disque. Puis il se tourna vers Caroline et lui tendit les bras.


— Moi,
je dis que le destin voulait que nous dansions cette nuit


— Hmm...
Possible.


Elle
se blottit dans ses bras et posa sa joue contre son torse nu, ravie de
découvrir que son fin duvet était encore plus doux qu'elle l'espérait.


— Et
s'il s'agissait de fantômes, comme les gens racontent? Cette maison a la
réputation d'être hantée depuis longtemps, murmura-t-elle, presque pour
elle-même. Samuel et Katherine sont peut-être revenus...


Apparemment,
Jared n'était pas un adepte du surnaturel car il éluda le sujet.


— Hmm..,
lui répondit-il. J'adore vous tenir dans mes bras au milieu de la nuit.


Il
l'attira plus étroitement contre lui.


_
Vous serez moins content quand votre réveil sonnera à 7 heures.


_
Certes, mais j'y songerai à ce moment-là, conclut-il en déposant un chaste
baiser sur sa tempe.
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— Merci
pour ce merveilleux dîner, murmura Caroline.


Son
souffle, légèrement haletant à cause du baiser passionné qu'ils venaient
d'échanger, glissa sur la peau de Jared comme la caresse d'une brise.


— Que
dirais-tu de prendre un dessert? S’enquit-il.


— Jared,
nous avons déjà mangé notre dessert, il y a une heure, souviens-toi.


— C'est-à-dire
que je ne pensais pas vraiment à un tiramisu...


Ils
rentraient tout juste du restaurant italien de Taggartville.


— Ça,
je m'en doute...


Elle
l'embrassa de nouveau, longuement et avec tendresse, avant de se détacher de
ses bras.


— Mais
rappelle-toi, tu as une réunion, ce soir, reprit-elle d'un ton suave qui fit
naître des frissons sur le corps de Jared.


— Je
peux ne pas y aller.


— Tu
abandonnes la chambre de commerce à son triste sort?


— Qu'elle
aille au diable, souffla-t-il entre deux baisers fougueux.


Il
chercha son regard, en quête d'un signe d'encouragement, scruta sa bouche pour
tenter de deviner ce qu'elle allait dire. Il essayait de ne pas la presser,
prenant sur lui car la patience devenait chaque jour une vertu plus inaccessible.


Mais
les mots qu'elle prononça ne furent pas ceux qu'il attendait.


— Qu'est-ce
que c'est que cette attitude? Plaisanta-t-elle en pinçant les lèvres à la
manière de tante Essie. Voilà qui n'est pas digne d'un homme politique.


Déçu,
Jared plongea son regard dans ses grands yeux bruns.


— Il
y a des choses dans la vie qui sont plus importantes que la politique, tu sais,
murmura-t-il. Tu es certaine que cela ne te dérange pas de rester seule pendant
quelques heures?


Caroline
ferma les paupières, évitant de faire face à l'intensité du désir qui se lisait
dans son regard de jade.


— Il
faut que tu ailles à cette réunion, soupira-t-elle.


— Je
sais, je sais.


— Alors,
vas-y, allez, je ne veux plus te voir traîner par ici ! Le disputa-t-elle sur
le ton de la plaisanterie.


— Bien,
madame, je pars.


Il
lui sourit tristement, déposa un baiser sur le bout de son nez et se dirigea
vers la porte d'entrée. Toutefois, juste avant de la refermer derrière lui, il
passa encore sa tête à l'intérieur.


— Mais
gare à toi, car je serai bientôt de retour!


Caroline,
qui s'apprêtait à monter à l'étage, éclata de rire.


— Si
tu ne disparais pas dans deux secondes, c'est à coups de sac à main sur la tête
que je vais t'en persuader !


Jared
ferma la porte en riant, mais la rouvrit immédiatement.


— Ne
frappe pas, ne frappe pas !


— Quoi
encore?


— N'oublie
pas de refermer la porte à clé si jamais tu te fais livrer une pizza.


— Ne
t'inquiète pas. Allez, dépêche-toi, tu vas être en retard.


— Oui,
mais après ce qui s'est passé la semaine dernière... je ne suis pas
tranquille...


— Je
te promets d'être très prudente. Maintenant, disparais !


— Caroline?


Elle
lui jeta un regard exaspéré.


— Tu
es très belle.


— Et
toi, tu es incorrigible !


— Cela
fait partie de mon charme, poupée. Caroline fixa la porte d'entrée pendant
quelques secondes après que Jared l'eut verrouillée de l'extérieur. Elle avait
raison : il était incorrigible et outrageusement gâté par la vie. Et elle avait
eu beau prendre la résolution de ne pas tomber amoureuse de lui, elle l'était
chaque jour davantage.


C'était
une folie, bien sûr. La garantie d'un cœur brisé. Dès que la rénovation de la
maison serait terminée, elle devrait rentrer chez elle, à des centaines de
kilomètres. Et même si par miracle le célibataire endurci qu'était Jared lui
demandait de rester à Taggartville, elle ne pourrait jamais se contenter d'être
le faire-valoir d'un aspirant gouverneur. Pour l'instant, elle profitait de
l'instant présent. Mais après, que ferait-elle?


De
toute façon, ce n'était pas en restant plantée au bas de l'escalier qu'elle
résoudrait son problème. Elle décida de monter dans sa chambre. En haut des
marches, elle s'arrêta un instant pour caresser Desdemona qui l'attendait.


— Je
ne sais plus où j'en suis. Dessie, c'est déconcertant. Nous nous entendons
tellement bien, Jared et moi, et en même temps j'ai peur d'être déçue.


La
petite chatte ronronnait de contentement sous la main de sa maîtresse.


— D'abord,
je n'aurais jamais dû danser avec mon employeur...


Le
problème, songea-t-elle, c'était que cela avait été particulièrement agréable,
alors même que la dernière fois, il était 3 heures du matin et qu'ils étaient
tous deux en pyjama !


Depuis
ce jour, ils avaient partagé de nombreux petits déjeuners dans la cuisine, des
déjeuners au Cow Café et des dîners où bon leur semblait. Ils s'étaient
promenés en ville et dans le jardin, avaient parlé pendant des heures de la
Maison de Katherine, du journal écrit par la jeune femme de Taggart, de tout et
de n'importe quoi. Ils s'étaient donné la main en cachette, et embrassés
jusqu'à ne plus pouvoir respirer. Le moins qu'on puisse dire, c'est que le
courant passait entre eux et que le désir qu'ils ressentaient l'un pour l'autre
croissait de jour en jour.


— Il
va falloir que je me décide, murmura Caroline.


Même
si Jared se réfugiait dans l'humour, elle sentait bien que sa patience avait
des limites et que bientôt il n'accepterait plus qu'ils fassent chambre à part.
Elle allait devoir prendre une décision.


— Oui,
il est temps, soupira-t-elle Elle se tut un long moment.


— Bon,
des échantillons de papiers peints m'attendent, dit-elle finalement à
Desdemona. Non, non, non. Je ne passerai pas la soirée à te caresser, ma belle.


Mais
brusquement, alors que Caroline lui lissait encore le pelage, la jeune chatte
bondit sur ses quatre pattes et arrondit son dos. Tous poils hérissés, elle se
mit à grogner d'un air menaçant.


—
Dessie? Qu'est-ce que tu as? Tu ne vas pas recommencer ton cinéma, ça fait tout
juste quelques jours que tu es tranquille.


Une
semaine exactement. Depuis cette histoire de rôdeurs... Et à dire vrai,
Desdemona n'était pas remontée au belvédère, songea tout à coup Caroline.


La
pensée du salon au kaléidoscope lui fit lever la tête. Et soudain, alors que
Desdemona s'enfuyait à toute allure, elle entendit la musique.


 Three
O'Clock in the Morning!


 Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque quand elle comprit d'où
venaient les notes rythmées de la valse. Qui? Comment? Personne n'avait pu
s'introduire dans la maison et monter jusqu'au belvédère depuis qu'elle était
revenue avec Jared...


Elle
se releva le plus silencieusement possible. Ses jambes flageolaient. Quelqu'un
s'était glissé à l'intérieur pendant qu'ils dînaient au restaurant! En
entendant Jared repartir en voiture, les intrus avaient dû croire que les lieux
étaient de nouveau vides. Pourtant, toutes les lumières étaient allumées autour
d'elle. Et comment pouvaient-ils ne pas avoir entendu sa voix?


Un
frisson glacial lui parcourut le dos, tandis que son front devenait moite.
Mille pensées se bousculaient dans son esprit. Que faire? S'enfuir en courant
comme Desdemona? Sortir de cette maison au plus vite? Ou monter voir qui
étaient ceux qui s'amusaient à la terrifier? Oh non, ça, elle n'en aurait
jamais le courage. Et puis ce n'était pas prudent. Peut-être savaient-ils
qu'elle était là, peut-être attendaient-ils justement qu'elle monte. Seigneur,
elle se sentait de plus en plus affolée...


Sans
s'en rendre compte, elle s'était plaquée dos contre le mur et se cramponnait à
la paroi. « Allons, Caroline, murmura-t-elle tout bas, reprends-toi. »


Réfléchir,
se calmer et réfléchir, c'était ça qu'elle devait faire et rien d'autre. Elle
inspira profondément.


Et
partit en trombe vers sa chambre. Là, elle verrouilla sa porte et se précipita
sur le téléphone. D'un doigt tremblant, elle composa le 911 puis attendit,
agrippée au combiné.


Une
voix lui répondit enfin à la cinquième sonnerie. La policière lui demanda s'il
s'agissait d'une urgence.


— Des
gens sont entrés chez moi par effraction, je vous en prie, faites quelque
chose, murmura Caroline le plus bas possible, de peur que les intrus ne
l'entendent. J'appelle depuis la Maison de Katherine. Tout le monde sait où
elle se trouve.


— Oui,
oui. Bon. Pour l'instant, calmez-vous. Ne bougez pas et, surtout, ne tentez
rien contre les rôdeurs. Je vous envoie une patrouille.


L'opératrice
raccrocha, trop vite au goût de Caroline qui se sentit de nouveau abandonnée, à
la merci de tous les cambrioleurs de la terre. Après avoir remis le combiné en
place, elle croisa les bras sous sa poitrine et se frotta les épaules pour se
rassurer, levant la tête vers le plafond pour écouter ce qu'il se tramait à
l'étage au-dessus.


Et
tout à coup, une impression de déjà vu ou plutôt de déjà entendu l'assaillit.
Ce rire? Il lui était familier, trop familier. Elle fronça les sourcils. De
nouveaux rires fusèrent, eux aussi étrangement connus. Puis elle perçut le
frottement de pieds sur le parquet ainsi que les murmures d'une voix féminine
et d'une voix masculine.


Une
minute passa. Deux. Puis trois. La musique ralentit progressivement. S'arrêta.
Et Caroline se demanda si elle ne l'avait pas déjà entendu disparaître de la
sorte. Etait-ce dû au phonographe ? Elle imaginait bien que lorsque la manivelle
était remontée au maximum, l'appareil s'arrêtait toujours au bout du même laps
de temps. Mais quand Jared l'avait remontée la première fois, ils avaient pu
écouter plusieurs disques avant que la vitesse de lecture ne ralentisse. La, au
contraire, le phonographe s'était arrêté au milieu du premier morceau.
Pourquoi?


En
réalité, à cet instant, elle ignorait si de telles réflexions se montreraient
d'une utilité quelconque, mais elles lui occupaient l'esprit et l'empêchaient
de s'affoler, ce qui n'était déjà pas si mal. Prenant son courage à deux mains,
elle alla coller son oreille à la porte, espérant entendre des pas dans
l'escalier.


Cependant,
le seul bruit qui parvint à son oreille fut celui de deux corps enlacés. Des
soupirs, des gémissements, le rythme de l'amour passionné d'un homme et d'une femme.


Que
se passait-il donc dans cette maison? Attirait-elle les amants excentriques?
Pourquoi? Caroline se boucha les oreilles. Il y avait une semaine à peine, elle
avait cru qu'il s'agissait de Jared, mais à présent elle ne savait plus à quel
saint se vouer. Il était tout de même bizarre qu'à deux reprises des inconnus
s'introduisent dans la Maison de Katherine pour y faire l'amour, et justement
les soirs où Jared était absent ! A quel jeu jouait-on ici ?


«
Du calme. Caroline, la police ne va pas tarder », se dit-elle intérieurement.
Elle se força à prendre une longue inspiration, puis expira. Mais son cœur
manqua s'arrêter quand elle entendit des coups brusques frappés dans la maison.
L'angoisse lui noua la gorge jusqu'à ce qu'elle comprenne qu'il s'agissait en
fait des policiers. Si elle ne répondait pas, ils risquaient d'enfoncer la
porte d'entrée!


D'une
main tremblante, elle lutta avec la vieille clé qui permettait de fermer sa
chambre. Finalement, elle réussit à ouvrir. Le grincement de la porte résonna
dans le vestibule devenu soudain silencieux.


Caroline
frémit de terreur. Les intrus avaient, eux aussi, entendu l'arrivée des forces
de police. Elle referma sa porte et colla de nouveau son oreille au panneau de
bois, s'attendant à surprendre le bruit d'une course effrénée dans l'escalier.
Mais elle n'était entourée que de silence, comme si un vide pesant avait pris
possession de la maison.


Il
fallait pourtant qu'elle réagisse. Priant pour ne pas tomber nez à nez avec ses
visiteurs, elle ouvrit la porte en grand et se précipita dans l'escalier, dont
elle dévala les marches deux à deux. En quelques instants, elle avait atteint
la porte d'entrée et se battait avec les nouveaux verrous hauts sécurité
installés par Jared.


Quand
elle eut enfin réussi à tous les ouvrir, elle se trouva face à face avec deux
officiers en uniforme.


— Ils
sont au belvédère, indiqua-t-elle en pointant son index vers l'escalier.


Au
niveau du premier étage, un des deux policiers s'arrêta. C'était un homme d'une
quarantaine d'années, à la forte carrure.


— Pas
beaucoup d'espace pour manœuvrer, dit-il tout bas à son collègue.


— Ouais...
S'il y a quelqu'un là-haut, il est piégé, lui répondit l'autre policier, un
homme roux beaucoup plus jeune.


— Espérons
qu'ils ne sont pas armés.


Ils
dégainèrent leurs revolvers, un geste qui sembla soudain complètement déplacé à
Caroline. Certes, elle était consciente de la gravité de la situation et
tremblait encore de peur. Mais au fond d'elle-même, elle avait l'impression que
cette scène, dans la Maison de Katherine, était une incongruité.


— Vous
feriez mieux de reculer, madame, lui ordonna le policier le plus âgé, qui
dirigeait apparemment la patrouille. Ça peut devenir dangereux.


— Je
vais attendre à cet étage, dans ma chambre, répliqua Caroline.


Une
pensée venait de lui traverser l'esprit. Les intrus n'étaient sans doute que
deux adolescents impulsifs, terrifiés par le cours que prenaient les
événements.


— Je
ne pense pas que les gens qui se trouvent dans le belvédère soient...
dangereux, vous savez, ajouta-t-elle à l'adresse des deux hommes.


— Dieu
vous entende, madame, commenta le chef. Le pauvre n'avait pas l'air très à son
aise non plus.


Et
Caroline se demanda combien de fois dans sa vie ce policier avait dû utiliser
son arme. Elle songeait à lui raconter qu'elle avait entendu des gens danser et
faire l'amour quand il l'interrogea.


— Est-ce
que la porte est verrouillée?


— Normalement,
non. Mais elle résiste à l'ouverture.


— On
fera avec.


Les
sourcils froncés, il signifia à Caroline qu'il était temps qu'elle se retranche
dans ses appartements. Elle lui obéit et se posta derrière sa porte entrouverte
pour pouvoir voir ce qui se passait.


— Attention
police ! Nous allons entrer. Veuillez vous placer debout les mains sur la tête!


Une
fois qu'il eut monté l'escalier, l'officier en chef répéta son avertissement.
Caroline retint son souffle. Il attrapa la poignée de la porte qu'il poussa
d'un coup sec de l'épaule. Le panneau de bois craqua et grinça en s'ouvrant. De
là où elle se trouvait, Caroline ne distinguait pas l'intérieur du salon au
kaléidoscope, mais une chose était sûre, elle n'entendait rien. Pas un bruit.
Pas une protestation.


Sentant
tout à coup quelque chose toucher ses mollets, elle fit un bond en arrière,
prête à hurler contre un éventuel agresseur qui se serait caché dans sa chambre
pendant qu'elle parlait à la police, en bas.


— Dessie
! Tu m'as fait une de ces peurs...


Elle
prit la petite chatte dans ses bras, éprouvant soudain le besoin d'être en
contact avec un être amical et de se rassurer en répétant les gestes simples de
sa vie quotidienne. Elle massa le poil soyeux de la tête de Desdemona qui ne
tarda pas à ronronner.


— Tu
ne devrais pas m'effrayer comme ça, dis donc.


Les
pas lourds des policiers résonnèrent au-dessus de sa tête. Elle jeta un coup
d'œil par sa porte toujours entrouverte. Le plus âgé des policiers descendait
l'escalier. Il s'arrêta à mi-chemin et l'appela.


— Madame?









Caroline
se risqua dans le vestibule.


— Oui?


— On
dirait bien qu'il n'y a personne là-haut, dit-il en haussant les sourcils.


— Comment
ça? Mais c'est impossible ! Personne n'avait pu s'enfuir sans qu'elle
l'entende.


A
moins que les intrus se soient introduits dans l'une des autres chambres du
second étage pendant qu'elle ouvrait la porte d'entrée. Mais en si peu de temps
et sans faire le moindre bruit?


Déconcertée,
elle monta à son tour l'escalier. Dans son trouble, elle avait oublié qu'elle
portait encore Desdemona contre elle. A peine eut-elle gravi trois marches que
la chatte bondit hors de ses bras et fila comme une flèche.


— Votre
chat me semble bien peureux.


— C'est
une chatte. Elle a du mal à s'adapter à son nouvel environnement, soupira
Caroline.


Cela
ne lui était jamais arrivé auparavant mais depuis son arrivée dans cette
maison, Desdemona se comportait de manière bizarre, surtout quand il s'agissait
de s'approcher du belvédère...


Tandis
qu'elle pénétrait dans le salon préféré de Katherine Taggart à la suite des
policiers, Caroline dut admettre que personne ne pouvait avoir écouté de la
musique, dansé, ri et fait l'amour dans cette pièce au cours des dernières
minutes ou même des dernières heures. La tête de lecture du phonographe
reposait sur son support et le disque de la valse était sagement rangé dans sa
pochette. Tout était à sa place. Pas un tiroir ni une fenêtre n'avaient été
ouverts. Le tas qu'elle avait fait avec les objets bons à jeter était toujours
au centre de la pièce. Or il était peu probable que quiconque ait pu danser
parmi tout ce désordre sans rien toucher.


Le
policier roux haussa les épaules avec sympathie devant son air perplexe.


— Pourquoi
ne pas nous dire exactement ce que vous avez entendu? demanda alors son
supérieur.


Son
ton trahissait un scepticisme las, dû probablement à des années de fausses
alertes et d'effractions imaginaires.


— J'ai
cru entendre des..., commença Caroline. Elle s'interrompit abruptement et
soupira.


— J'ai
cru entendre des bruits de pas, reprit-elle. Mais c'étaient peut-être des
souris. Ma chatte en a tué une la semaine dernière.


— Ce
ne serait pas étonnant, répondit le policier. Il balaya la pièce du regard,
puis ajouta :


— Je
me suis toujours demandé à quoi ressemblait ce belvédère. On raconte des tas
d'histoires à son sujet, vous savez.


— Oui,
cette maison fascine les gens.


— Vous
devez être la décoratrice que M. Colin a engagée ?


Caroline
acquiesça d'un hochement de tête.


— Je
ne savais pas que vous habitiez ici.


— Je
loge au premier étage. M. Colin s'est installé au rez-de-chaussée,
précisa-t-elle pour éviter tout malentendu.


— Oh...
Il n'est pas là?


— Je
crois qu'il est parti à une réunion.


— Ah,
ces vieilles maisons ! reprit le policier en levant son nez vers la coupole.
Elles grincent et craquent sans arrêt.


En
définitive, Caroline était soulagée de ne pas avoir avoué la vérité. Elle
préférait qu'ils la prennent pour une femme facilement impressionnable, plutôt
que pour une vieille fille frustrée à l'imagination fertile.


— II
y a comme un parfum de fleurs, ici, remarqua le jeune roux.


— Un
vieux flacon de parfum a été renversé, lui expliqua Caroline.


De
fait, une odeur de lavande flottait dans l'air. Elle l'avait sentie, elle
aussi. Pourtant, sept jours avaient passé depuis qu'elle avait
malencontreusement bousculé la petite bouteille dans l'un des coffres. Elle en
avait refermé le couvercle depuis longtemps et le salon avait été aéré à
plusieurs reprises. Néanmoins, l'odeur stagnait dans l'atmosphère, pesante et
sucrée, invisible mais bizarrement présente.


Caroline
frissonna.


Le
chef de patrouille lui demanda alors de bien vouloir lui donner quelques
renseignements personnels afin qu'il puisse établir son rapport. Elle proposa
aux deux hommes de descendre dans la cuisine boire un café, mais ils refusèrent
son offre et elle n'insista pas. En réalité, elle était pressée de les voir
partir; elle ne supportait plus les regards curieux qu'ils lui lançaient. Dès
qu'elle eut décliné son identité, ils prirent congé. Elle les remercia de
s'être déplacés et les raccompagna à la porte d'entrée, avant de se rendre dans
la cuisine pour se préparer une tasse de chocolat chaud.


Assise
à un coin de la table, sa tasse fumante dans une main, elle se remémora les
événements de la soirée. Comment se pouvait-il que les bruits qu'elle avait
entendus aient été identiques à ceux de la semaine passée? Les mêmes rires et
soupirs, les mêmes mouvements, dans le même ordre. C'était étrange, voire
effrayant. Combien de films d'épouvante avait-elle vus au cinéma ou à la
télévision dans lesquels les fantômes se manifestaient de cette manière?


Elle
posa sa tasse devant elle et commença à se masser le crâne. Elle n'allait tout
de même pas croire à cette histoire de maison hantée ! Se morigéna-t-elle, sans
pour autant pouvoir réprimer le frisson glacial qui lui parcourait le dos. Non,
il devait y avoir une explication plus rationnelle à cette répétition des
faits.


Soudain,
elle leva la tête au plafond et manqua s'arracher les cheveux de fureur. Cette
répétition exacte... Comme un enregistrement que l'on aurait passé et repassé.
Une bande-son! Au bord de la crise d'hystérie, elle bondit de sa chaise et se
précipita hors de la cuisine. Une fois au premier étage, elle fouilla
rageusement dans la chambre où étaient stockés les meubles jusqu'à ce qu'elle
retrouve la lampe de poche avec laquelle elle travaillait Puis, munie d'un escabeau,
elle monta au belvédère.


Elle
n'était pas certaine de ce qu'elle cherchait : des câbles, des haut-parleurs,
des appareils électroniques... Elle examina les plinthes et les montants des
portes, regarda derrière et dans les meubles. Mais elle ne trouva rien. Alors
elle descendit dans sa chambre pour y poursuivre ses recherches, en prêtant une
attention toute particulière au plafond. Les bruits qu'elle avait entendus
semblaient venir du haut. Il devait y avoir un haut-parleur bien placé, mais
où? S’énervait-elle. Elle n'allait tout de même pas arracher les lambris !


Au
bout d'un quart d'heure, n'ayant toujours rien trouvé, elle s'assit, épuisée,
sur son édredon. Des gouttes de sueur perlaient sur ses tempes, ses mains
tremblaient de rage et de frustration. Il était inutile qu'elle s'acharne
davantage. La pièce comportait beaucoup trop de niches et de rainures capables
d'accueillir un microphone ou un haut-parleur miniature. Comme elle maudissait
Jared intérieurement, elle entendit sa voix s'élever depuis le vestibule du
rez-de-chaussée.


— Caroline?
Tout va bien?


Etait-ce
de l'inquiétude qu'elle percevait dans sa voix? Non, il jouait la comédie! se
dit-elle. Pourtant, en même temps, elle doutait.


— Caroline,
réponds !


Elle
l'entendit monter en courant. Puis il apparut sur le pas de sa porte, le visage
décomposé. Sa tenue était aussi impeccable que lorsqu'il était parti, d'un bleu
élégant et d'une simplicité classique. Mais son regard avait perdu cette
confiance d'homme choyé par la vie qui le caractérisait. Il y avait dans le
jade de ses yeux des déchirures sombres et le pli de ses lèvres trahissait
l'angoisse qu'il venait d'éprouver.


C'était
impossible qu'il feigne avec tant de talent, songea-t-elle prête à se jeter
dans ses bras. Et puis, elle se corrigea. Elle était tombée amoureuse de lui.
Elle était incapable de le juger de manière objective à présent. Elle ne voyait
que ce qu'elle avait envie de voir.


Elle
éteignit la lampe de poche qu'elle tenait à la main


— Jake
Thorne m'a dit qu'il avait vu un véhicule de police devant la maison.


— Les
bonnes nouvelles circulent très vite dans cette ville.


— Et
la porte d'entrée était ouverte. Pourquoi ne t'es-tu pas enfermée ?


— J'ai
oublié de verrouiller quand les policiers sont partis.


— Seigneur,
pourquoi cette imprudence? Et puis, que s'est-il passé pour que la police se
déplace?


— J'étais
en train de me poser la même question. Mais tu peux probablement y répondre
mieux que moi !


— Et
qu'est-ce que tu fabriques avec cet escabeau et cette lampe?


— Tu
devrais t'en douter. 


Jared
lui jeta un regard exaspéré.


— Tu
ne vas pas remettre ça ! Tu ne vas pas recommencer avec tes devinettes. Je ne
suis ni devin ni médium. Combien de fois devrais-je te le répéter? Explique-toi
!


Comme
elle gardait le silence, il reprit :


— Il
s'est passé quelque chose de grave et tu as appelé la police, c'est ça? Tu as
encore entendu des bruits? Réponds, à la fin !


Caroline
se raidit. Comment savait-il qu'elle avait de nouveau été témoin de ces
étranges événements?


Mais
il s'approchait déjà d'elle. S'asseyait sur le lit. Lui entourait les épaules
de son bras.


— Dis-moi,
insista-t-il en soupirant.


Elle
se dégagea de son étreinte et se leva d'un bond.


— Ça
a recommencé ! J'ai encore entendu tous ces bruits. Exactement les mêmes que la
semaine dernière : la musique, la danse, les murmures, les...


— Les
cris inconvenants?


— Ne
te moque pas de moi ! cria-t-elle. Ce que je voulais souligner, c'est qu'il
s'agissait exactement des mêmes bruits !


— Tu
n'insinues tout de même pas que je me suis introduit en douce dans le belvédère
avec une femme ?


— Non
! Si je l'avais cru, tu peux eue sûr que cette fois je serais montée te dire
tes quatre vérités. Et je n'aurais pas dérangé la police!


— Les
mêmes rôdeurs que l'autre jour, alors?


— C'était
ce que je pensais. Je me suis enfermée dans ma chambre et j'ai composé le 911.


— Bien.


— Epargne-toi
les commentaires, le coupa-t-elle sèchement.


— Désolé.
Bon, et ensuite?


— Ensuite?
répéta Caroline en plantant ses poings sur sa taille. Tu ne devines pas?


— Non.


— Les
policiers sont venus, armés jusqu'aux dents. Ils sont montés au belvédère. Et
il n'y avait personne! Alors je suis redescendue avec eux et, après leur
départ, je me suis préparé une tasse de chocolat pour me calmer. J'en étais à
commencer à croire au surnaturel et aux fantômes.


Elle
pointa un index accusateur sur Jared et continua sans reprendre son souffle.


— Et
c'est là que ça m'a frappée : cette exacte ressemblance entre les bruits
d'aujourd'hui et ceux de la dernière fois. Cela ne pouvait être dû qu'à un
enregistrement !


Jared
comprit où elle voulait en venir. Il se releva.


— Et
tu étais en train de chercher des haut-parleurs..., soupira-t-il.


Il
secoua la tête. Pouvait-elle réellement imaginer qu'il soit à l'origine d'un
plan aussi machiavélique? Mais elle reprenait ses accusations.


— Comment
t'y es-tu pris, hein? Ça t'a amusé de mettre au point ce stratagème? Tu t'es
dit que si je criais aux fantômes et que je témoignais, la presse accourrait et
les clients aussi.


— Ça
suffit Caroline, tu délires ! Tu me crois vraiment capable d'une telle
machination... As-tu trouvé des haut-parleurs, au moins?


— Non.


— Mais
est-ce que tu as bien cherché ? Parce que la haute technologie permet des
choses incroyables de nos jours. Tout est si petit. Tu as pu les manquer.


Il
lui prit la main d'un geste brusque.


— Tu
veux qu'on fouille ensemble?


— Jared,
lâche-moi.


— Pourquoi
? Tu ne veux plus chercher les preuves de mon infamie?


— Tu
me fais mal.


Il
était si furieux contre elle qu'il ne s'était pas rendu compte de la force avec
laquelle il la serrait. Et aussitôt, il regretta sa brusquerie. Il la libéra.


Au
bord des larmes, Caroline se massa le poignet. Elle ne savait plus où elle en
était. La thèse si rationnelle de l'enregistrement lui avait paru beaucoup plus
vraisemblable, et au fond plus rassurante, que celle de la maison hantée. Mais
maintenant, face à la réaction de Jared, sa théorie lui semblait absurde.


— La
confiance est nécessaire dans toute relation, Caroline, qu'il s'agisse de
relation professionnelle, amicale ou... autre. Si tu n'es pas prête à
m'accorder la tienne, je regrette de te le dire, mais tu ferais mieux de
quitter cette maison.


Jared
se dirigea vers la porte, le ventre noué par la peur qu'elle s'en aille, mais
décidé à ne pas céder, même si, au fond de son cœur, il espérait qu'elle dirait
quelque chose, n'importe quoi, pour le retenir.


— Pardonne-moi,
j'ai eu si peur.


Son
murmure faillit lui arracher une larme. Il se tourna vers elle et elle lui
apparut soudain faible et fragile. Toute sa colère s'était évanouie et il ne
restait plus qu'une petite fille terrifiée qu'il mourait d'envie de protéger.
Jamais il n'avait ressenti cela auparavant. Ce besoin de réconforter une femme,
de la rassurer et de la serrer dans ses bras.
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J'ai eu si peur. Une courte phrase sans ambiguïté. Une plainte
de quelques mots qui suffit à effacer toute la peine que Caroline lui avait
causée. Un cri d'angoisse. Jared ravala sa blessure et parcourut les deux
mètres qui le séparaient de cette femme, la seule jusqu'à ce jour qui ait su
l'émouvoir.


Il
la prit dans ses bras et elle enfonça sa tête dans le creux de son épaule,
nouant ses bras autour de son cou dans un mouvement compulsif. Il posa son
visage sur ses cheveux soyeux et inspira leur parfum délicat.


— Oh
Jared! Balbutia-t-elle. J'ai eu si peur. J'étais terrifiée.


Elle
tremblait dans ses bras et bientôt elle fut secouée de sanglots. Il lui caressa
le dos dans l'espoir de la calmer, lui embrassa la tête avec tendresse, lui
murmura des mots rassurants, mais rien n'y fit. Elle continua de pleurer.


— Je
ne veux pas croire aux fantômes, reprit-elle en sanglotant de plus belle. Ça
m'effraie trop.


Des
fantômes ? Des esprits ? Jared essaya de se mettre à sa place, d'imaginer
comment il se sentirait s'il avait vécu la même expérience qu'elle, entendu les
mêmes bruits étranges. Lui aussi aurait d'abord opté pour une explication plus
rationnelle. C'était logique.


Comme
Caroline reniflait contre son torse, il l'entraina vers le lit et la fit
s'asseoir. Puis il s'installa à son tour et l'attira de nouveau contre lui.
D'une main, il prit un mouchoir en papier dans la boîte qui était posée sur la
table de nuit et le lui tendit.


— Là,
mouche-toi. Tu as froid? Tu veux que je mette l'édredon sur toi ?


Caroline
hocha la tête et il replia la moitié de la couverture sur eux. Elle se blottit
contre lui, pressant son ventre sur sa hanche. Ils restèrent dans cette
position pendant un long moment. Aucun d'eux ne prononçait un mot.


Caroline
finit par se détendre. Sa respiration recouvra un rythme régulier. Jared se
demandait si elle s'était assoupie, lorsqu'elle exhala un long soupir.


— Tu
penses que je suis folle?


— Pour
moi, tu es merveilleuse, répondit-il en déposant un baiser sur son front.


— A
ton avis, est-ce que les fantômes existent?


— Je...
Je ne me suis jamais vraiment posé la question.


— Hmm...
Moi, je n'y croyais pas... avant ce soir. Pourtant, ça n'a pas de sens.


— Qu'est-ce
qui n'a pas de sens?


— Que
le fantôme de Katherine hante le belvédère. Je me souviens d'avoir rédigé un exposé
sur les croyances surnaturelles, avec une amie au collège. Et selon toutes les
légendes, les fantômes hantent le lieu de leur mort.


— On
peut supposer que le fantôme de Katherine revient pour revivre des moments
heureux, puisqu'elle rit et danse.


— Justement.
Les esprits ne s'attardent pas sur terre pour revivre de joyeux souvenirs. On
raconte qu'ils restent liés au monde des vivants par un problème qui n'a pas
été résolu au moment de leur mort. Il s'agit en général d'un fait violent : une
trahison ou un crime qui n'a pas été jugé. Il peut aussi arriver, par exemple,
que le décès soit très brutal. La personne n'a alors pas le temps de comprendre
qu'elle est morte, et son fantôme erre entre les deux mondes, celui des vivants
et celui des esprits. S'il s'agit du fantôme de Katherine, c'est donc les lieux
du déraillement du train qu'il devrait hanter et non le salon au kaléidoscope.


Jared
ne savait que penser. Jusqu'à ce jour, il ne s'était jamais intéressé au
paranormal. Mais lui non plus, il ne voyait aucune autre explication valable au
phénomène, étant donné qu'il n'était pas le coupable.


— C'est
bien triste, tout ça.


— Quoi?


— Tous
ces fantômes obligés de revivre leur traumatisme. Je préférais l'idée que
Katherine revive une belle scène d'amour.


— Quel
romantisme, tout à coup.


— Je
ne suis pas le manipulateur sans cœur que tu m'accuses d'être, Caroline.


Elle
leva son visage vers lui.


— Je
suis désolée pour tout à l'heure. Je t'assure.


— Tu
as dansé dans mes bras à 3 heures du matin. Tu m'as embrassé. Tu as dû sentir
que je tenais à toi, non ? Comment as-tu pu croire que je serais assez cruel
pour t'utiliser à des fins publicitaires?


— J'avais
perdu la raison. Je ne sais pas ce qui m'a pris.


Elle
se coucha de nouveau sur lui, glissant un bras autour de son ventre.


— En
tout cas, le seul à être mort dans cette maison, c'est Taggart, reprit Jared
avec un soupir. Non que cette thèse du fantôme soit ma préférée. Mais on peut
imaginer que son esprit revive la dernière nuit qu'il a partagée avec sa femme,
juste avant son départ pour Tallahassee. Il l'aimait peut-être tellement que
son amour pour elle l'a ramenée à lui dans la mort.


— Ce
n'est pas toi qui soutenais que Taggart souffrait plus de son arthrite que du
chagrin causé par la mort de sa femme?


— Si,
mais j'ai changé d'avis depuis. J'étais jeune et naïf à l'époque.


— Oh,
oui, c'était quoi, il y a deux semaines environ?


Jared
enfonça ses doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux.


— Je
t'en veux de m'avoir accusé. Et pourtant, rien qu'en te regardant, je comprends
comment un homme peut désirer passer l'éternité auprès d'une femme.


Caroline
aurait voulu dire quelque chose, mais sa gorge était nouée par l'émotion. Elle
leva les yeux vers Jared et plongea dans les profondeurs de son regard brûlant.
Un doux frisson de bonheur lui parcourut la peau, tandis qu'elle sentait son
estomac frémir de crainte et de plaisir à la fois.


Elle
leva une main timide vers sa joue et la caressa, sans le quitter des yeux.


— Je
ne voulais pas te faire de mal. murmura-t-elle en déposant un baiser sur ses
lèvres.


Il
ferma les paupières et leurs bouches s'unirent avec une passion dévastatrice.
Jared l'étreignit de toutes ses forces et elle enroula son corps autour du
sien. L'instant d'après, elle roulait sur le dos et se retrouvait sous lui,
heureuse de sentir le poids de son corps viril contre son ventre et ses seins.


Les
mains de Jared se mirent à courir sur ses hanches. Il s'arracha à son baiser
pour nicher sa tête au creux de son cou.


— Tu
sens si bon... J'ai tellement envie de toi.


Il
l'embrassa de nouveau avec une fougue qui anéantit toute pensée rationnelle
dans l'esprit de Caroline. Et elle sombra dans un univers de sensations plus
intenses les unes que les autres. Soudain, plus rien ne comptait, ni le
travail, ni les événements surnaturels qui avaient probablement eu lieu
au-dessus de sa tête. Il n'y avait plus au monde qu'elle et Jared dans ce lit
immense et blanc. Elle brûlait de s'abandonner à lui, de succomber aux caresses
de ses mains, de ses lèvres et de sa langue, de l'accueillir au plus profond de
son corps.


— Moi
aussi, j'ai envie de toi, murmura-t-elle.


 Elle
entreprit de déboutonner sa chemise. Ses doigts ne tremblaient plus de peur
mais de fébrilité. Ensuite, elle écarta les pans de tissu pour mieux explorer son
torse musclé, jouant avec le duvet sombre qui couvraient le haut de sa poitrine
et descendaient en un fin sillon jusqu'à son bas-ventre. Elle l'embrassa, goûta
à la saveur salée de sa peau, caressant en même temps son dos ferme des deux
mains.


— Oh,
Caroline...


N'y
tenant plus, Jared lui arracha pratiquement son T-shirt et son soutien-gorge.
Puis, avec la même impatience, il lui retira son pantalon et son slip, jusqu'à
ce qu'elle soit nue devant lui.


— Que
tu es belle! S’exclama-t-il en la dévorant des yeux.


Il
resta comme hypnotisé pendant quelques instants, caressant du regard la moindre
parcelle de sa peau. Et Caroline le laissa faire, fière de ce qu'elle lisait
sur son visage, glorifiée par le désir qu'il éprouvait pour elle. Il baissa
ensuite la tête et entreprit de la couvrir de baisers doux et sensuels Caroline
voulut glisser ses doigts sur son dos pendant ce temps, mais il lui attrapa les
poignets et les plaça sur le matelas, au-dessus de sa tête. Il dessina les lignes
de son cou avec sa langue, passa ses dents sur ses mamelons roses, explora son
nombril, embrassa son aine, ses hanches, le côté de ses genoux, ses chevilles
fines. Puis il remonta lentement, traçant avec ses lèvres humides une ligne à
l'intérieur de ses cuisses.


Caroline
s'ouvrit à la caresse intime de sa langue et gémit sous sa torture subtile.


—
Oh, Jared, je t'en supplie...


Il
remonta le long de son corps. Impatiente, Caroline lutta avec la fermeture
Eclair pour le débarrasser de son pantalon. Quand elle eut réussi, Jared attrapa
son portefeuille et en sortit un préservatif qu'il enfila.


Caroline
retint son souffle quand il la pénétra. Puis elle gémit, subjuguée par la
sensation qu'il était fait pour elle, et par l'intensité presque insupportable
des vagues de plaisir qu'il déclenchait dans son ventre. Lentement, il amorça
le rythme de la danse et elle le suivit, s'arquant pour mieux le recevoir en
elle, aussi naturellement que s'ils étaient amants depuis des années.


Jared
plongea en elle, s'abandonnant au plaisir d'être absorbé par la chaleur de son
sexe, heureux de sentir ses longues jambes enroulées autour de ses hanches. Ces
jambes dont il avait admiré le galbe dès le premier jour.


Bientôt,
ils perdirent toute notion du temps et de l'espace. La chaleur monta dans leurs
corps en sueur, agrippés l'un à l'autre. Jared résista à la pression du désir,
jusqu'à ce qu'il sente Caroline proche de la jouissance suprême.


Quand
elle plaqua ses mains sur ses reins et le poussa plus profondément en elle, il
accéléra son rythme, l'attrapant par les hanches. Et se libéra enfin dans un
gémissement rauque. Avant de s'écrouler, à bout de forces, tremblant de plaisir
des pieds à la tête.


Ils
restèrent collés l'un à l'autre pendant un long moment, épuisés et silencieux,
avant que leurs corps ne retrouvent leur température normale. Puis Jared déposa
un doux baiser sur la tempe de Caroline et se détacha d'elle à regret pour se
rendre dans la salle de bains.


Lorsqu'il
revint, elle s'était glissée sous les draps et avait fermé les yeux. Il
s'allongea contre son dos et passa un bras autour de sa taille. Elle prit alors
sa main dans la sienne, avant de pousser un long soupir d'aise. En quelques
minutes, elle s'endormit profondément.


Jared,
lui, resta éveillé plus longtemps, intrigué par le sentiment de plénitude qui
emplissait son cœur. Il se sentait l'homme le plus heureux du monde pour la
première fois de sa vie. Plus rien n'avait d'importance à présent, hormis cette
femme à la peau soyeuse qui dormait dans ses bras. Il était épuisé
physiquement, mais, en lui, c'était une énergie nouvelle qui vibrait, pleine et
entière, et qui transmettait à tout son être un sentiment de bonheur à la fois
simple et merveilleux.


Humant
le parfum qu'exhalaient les cheveux de Caroline, il sombra peu à peu dans le
sommeil.


 


 


Caroline
dormit comme un loir jusqu'à 5 heures du matin. Ouvrant les yeux dans la
semi-obscurité qui précédait le lever du jour, elle sentit la présence solide
et virile de quelqu'un à côté d'elle, et se rappela ce qui s'était passé la
veille au soir. Un sourire de contentement se forma sur ses lèvres quand elle
constata que Jared la tenait d'une main possessive contre lui.


Ce
fut au moment où elle refermait les paupières, décidée à profiter encore de la
chaleur du lit qu'elle entendit son cri angoissé.


—
Kat!


Soudain,
il s'agrippa à elle avec violence et s'agita sous les draps.


— Kat,
non ! Oh, non, non...


Caroline
se retourna d'un bond pour regarder Jared. Sa vue s'étant adaptée à
l'obscurité, elle distingua presque parfaitement les traits de son visage
qu'une grimace de douleur déformait.


— Oh.
Kat, non ! cria-t-il de nouveau.


— Jared,
réveille-toi, murmura-t-elle. Jared ! Tu es en train de faire un cauchemar.


Elle
tenta de le prendre dans ses bras pour le rassurer, mais il se débattit sans
cesser de crier. Et puis, soudain, il se détendit, comme si toute tension avait
quitté son corps, et se lova de nouveau contre elle.


Il
ne s'était pas réveillé. Il dormait même profondément. Caroline écouta sa
respiration régulière pendant un long moment, incapable de refermer les
paupières, tellement les questions se bousculaient dans son esprit. Quel était
ce cauchemar qui hantait Jared ? Etait-ce la première fois qu'il le faisait?


Kat
? Etait-ce le diminutif de Kathy ou de Katherine ?


Déçue,
elle éprouva un pincement de jalousie. Il rêvait d'une autre femme, et dans son
lit encore ! Elle envisagea la possibilité de le chasser à coups de pied. Puis
elle se souvint de la façon dont il lui avait fait l'amour et décida de prendre
le temps de réfléchir avant de céder à ses impulsions. Après tout, Jared ne
pouvait pas être considéré comme responsable de ce qu'il disait alors qu'il
était inconscient. Et ce lit, en réalité, c'était le sien à lui. D'ailleurs, ce
rêve était manifestement très désagréable...


Elle
eut beau se rassurer de la sorte, elle ne réussit pas à se rendormir pour
autant. Au bout d'une heure, irritée de ne pas trouver le sommeil et troublée
par les interminables supputations de son esprit, elle se dégagea doucement des
bras de Jared. Après avoir revêtu son épaisse robe de chambre, elle descendit
dans la cuisine se préparer un café. Puisque Jared n'était pas là pour la
tenter avec ses pâtisseries, elle en profiterait pour manger des céréales
complètes.


Tout
en croquant ses flocons humectés de lait, elle se repassa en pensée les
événements de la veille, mais sans aboutir à quoi que ce soit de concret.


Une
demi-heure plus tard, Jared apparut à la porte de la pièce, uniquement vêtu de
son caleçon, les cheveux en désordre et la joue encore légèrement marquée par
les plis de l'oreiller. Il était plus sexy que jamais.


— C'est
l'arôme du café frais qui te sort du lit? lui demanda-t-elle en souriant malgré
elle.


— Non,
en fait, c'est ta chatte qui m'a réveillé.


— Desdemona
? Elle a dû être surprise de te découvrir dans mon lit.


— Beaucoup
moins que moi, je dois dire. J'ai senti quelqu'un se frotter contre ma joue et
j'ai pensé que c'était toi. Mais quand j'ai ouvert les yeux pour t'embrasser,
je me suis retrouvé nez à nez avec cette boule de fourrure qui a très mauvaise
haleine.


— Elle
sent le poisson, je sais : elle adore les croquettes au thon.


Jared
se versa une tasse de café et s'assit en face d'elle.


— Tu
es très belle, ce matin, lui dit-il.


— Merci,
répondit-elle, avant d'ajouter : j'étais en train de réfléchir, tu sais.


— Oh,
oh... Si tôt le matin! Je crains le pire. Alors? Raconte.


Comme
Caroline semblait hésiter à parler, le visage de Jared s'assombrit.


— Ne
me dis pas que tu regrettes la nuit dernière..., lança-t-il d'un ton morne.


— Non,
non, ne crois pas ça, le rassura-t-elle en posant sa main sur la sienne.


— Dieu
merci, sourit Jared.


— Non,
c'était à cette histoire de fantômes que je songeais.


— Ah
bon, pas à moi ?


— Si,
j'ai aussi pensé à toi. Enfin, surtout à la première fois que nous nous sommes embrassés,
dans le belvédère. Et je me suis aperçue que nous avions vécu la scène que j'ai
entendue par deux fois depuis ma chambre. Je crois que nous avons provoqué le
retour des fantômes.


— Désolé,
je ne te suis pas. La caféine n'a pas encore eu le temps de faire son effet.


— Réfléchis.
J'ai entendu Three O'Clock in the Morning, des rires, et puis un couple en
train de danser. Et pour finir, des ébats amoureux. Eh bien, c'est exactement
ce que nous avons vécu, nous aussi, la semaine dernière, au moment où tu as
rapporté le phonographe.


— Certes,
mais nous n'avons pas fait l'amour, je ne sais pas pour toi, ma mignonne, mais
si ça avait été le cas, moi, je m'en souviendrais, plaisanta-t-il.


— Jared
! Je suis on ne peut plus sérieuse. Je crois que sans le vouloir, nous avons
revécu une scène que Katherine et Samuel avaient vécue. Ils ont dû eux aussi
écouter cette valse et danser ensemble. Et ensuite, ils ont fait l'amour sur le
sofa ou... je ne sais pas...


— Hmm,
sur le sofa, sous le kaléidoscope, cette idée me plaît...


Caroline
fronça les sourcils pour le rappeler à l'ordre.


— La
semaine passée, nous ne sommes pas allés aussi loin, mais l'ambiance était la
même, romantique et légère. Nous avons dû déclencher un phénomène surnaturel et
entraîner le retour des fantômes de Katherine et de Samuel dans le monde des
vivants. Ou bien, j'y pense, c'est peut-être à cause du parfum...


— Cette
odeur de lavande? l'interrompit Jared.


— C'était
le flacon de Katherine, j'en suis sûre. Après que je l'ai fait tomber, l'odeur
s'est répandue dans la pièce. Et c'est peut-être cela qui a ramené Katherine
dans notre monde. Ces derniers jours, la senteur de lavande avait disparu. Eh
bien, figure-toi que, hier soir, le plus jeune des deux policiers a remarqué
qu'un parfum de fleurs flottait dans le belvédère.


— Et
alors ?


— Les
fantômes sont souvent associés à des odeurs. La présence de ce parfum dans
l'air hier soir, c'est la preuve que le fantôme de Katherine était venu !


— Hmm,
je ne sais pas. Toute cette histoire me paraît si...


— Incroyable.
Je sais.


Ils
gardèrent tous les deux le silence pendant quelques instants.


— Au
fait, te rappelles-tu avoir fait un cauchemar la nuit dernière ? demanda
finalement Caroline.


— Euh,
non, mais j'ai vécu un rêve, ça, je m'en souviens.


Elle
ne put s'empêcher de rosir de plaisir.


— Moi
aussi, répliqua-t-elle en se levant pour remplir sa tasse vide. Tu as pourtant
fait un cauchemar vers 5 heures du matin. Tu criais le nom d'une femme. Kat.


— Kat?


— Oui.
C'est une abréviation assez courante de Katherine ou Kathy.


— Et?


— C'est
peut-être le prénom d'une femme avec laquelle...


— ...
j'aurais eu une aventure, c'est ça? Continua Jared à sa place.


— Comprends-moi
bien, ce n'est pas par curiosité ou par jalousie que je te pose cette question.


— Ah
bon? Tu n'es ni jalouse ni curieuse? Dommage. Quoi qu'il en soit, je n'ai
jamais fréquenté de femme prénommée Katherine. La seule que je connaisse, c'est
celle qui a vécu dans cette maison. Et il est vrai que mon grand-père
l'appelait Kat. Mais je ne vois pas pourquoi j'aurais fait un cauchemar à son
sujet.


— Moi
si, reprit Caroline.


Elle
avala une petite gorgée de café avant de poursuivre :


— Nous
avons dormi dans le lit de Samuel et de Katherine. Si leurs fantômes sont bien
dans la maison, il se peut que tes rêves aient été influencés par l'énergie de
l'esprit de Taggart. Tu remuais et criais dans ton sommeil, comme si tu te
débattais contre quelque chose.


— Tu
insinues que je pourrais être possédé ? 


Jared
la regardait d'un air inquiet.


— Non...
Pas vraiment. Est-ce que je sais, moi, tu te trouvais dans son lit, dans sa
chambre, il se peut que tu aies capté son énergie.


— Et
toi, tu aurais capté celle de Katherine ? 


Caroline
baissa la tête. Elle prenait conscience pour la première fois de sa solitude
dans cette affaire. Jared n'avait pas entendu le moindre bruit. Les policiers
n'avaient été témoins que de son angoisse et de son embarras. L'un d'entre eux
avait bien senti l'odeur de lavande, mais qu'est-ce que cela signifiait en
réalité? Rien. On pouvait imaginer qu'un flacon de parfum vide libère une forte
odeur, surtout s'il était vieux. Et puis le salon au kaléidoscope était fermé
et l'air n'y avait pas été renouvelé depuis un moment. Peut-être que rien de
surnaturel ne se déroulait dans cette maison et que les bruits n'existaient que
dans son esprit.


— Tu
penses que je suis victime de mon imagination ? demanda-t-elle à Jared en se
rasseyant.


Il
marqua un temps avant de répondre.


— Non,
je ne crois pas.


Il
tendit son bras vers elle et lui caressa la joue.


— Tu
m'as l'air d'être une femme intelligente et équilibrée. Depuis ton arrivée dans
cette maison, tu sembles enchantée par ton travail et passionnée par le
personnage de Katherine, c'est vrai. Mais ça s'arrête là. La curiosité que tu
nourris à son égard est très saine.


— J'aurais
aimé que tu entendes aussi ces bruits.


— Moi
aussi.


Il
pensait vraiment ce qu'il disait. Caroline le sentait et sa loyauté l'émut au
plus profond de son cœur. Elle quitta sa chaise et vint s'asseoir sur ses
genoux.


— Tu
veux bien me serrer dans tes bras? le pria-t-elle timidement.


— Bien
sûr. Il était temps que tu me donnes mon câlin du matin, de toute façon.


Elle
se blottit contre lui et savoura la chaleur qu'il lui transmettait. Ils
s'embrassèrent avec tendresse.


— Je
vais enfin savoir ce que tu portes sous cette épaisse robe de chambre, lui
murmura Jared, en glissant une main entre les pans de tissu. Eh ! Mais tu ne
portes rien...


Caroline
éclata de rire devant sa mine gourmande.


— Je
ne voulais pas te réveiller en fouillant dans mes affaires.


Il
écarta le tissu qui couvrait sa poitrine pour poser sa tête contre ses seins,
tandis qu'il caressait ses hanches.


— Que
dirais-tu d'essayer mon lit cette fois, lui suggéra-t-il en couvrant son cou de
baisers.


— Le
grand lit que tu m'as montré le premier jour? Pourquoi pas, il m'a l'air
confortable.


— Alors
accroche-toi. Poulette !


Jared
l'attrapa fermement, un bras sous les cuisses et l'autre sous son dos, et
l'emmena dans sa chambre. Ils y firent l'amour avec passion dans la lumière des
premiers rayons du soleil, jusqu'à pleine satisfaction de leurs sens. Caroline
s'endormit et, bien qu'il débordât d'énergie comme tous les matins, Jared resta
sans bouger pendant de longues minutes, pour le plaisir de regarder son doux
visage rayonnant.


 


 


Ce
furent les baisers de Jared qui réveillèrent Caroline.


— Oh,
c'est toi, dit-elle en étouffant un bâillement. J'ai dû m'endormir un peu.


Jared
sourit devant ses cheveux ébouriffés et son air désorienté.


— Je
t'aurai bien laissée dormir toute la journée, mais une certaine Mme Kippirich
vient d'arriver. Elle prétend qu'elle doit t'aider dans ton inventaire.


D'un
bond, Caroline se retrouva assise au milieu du lit.


— Seigneur!
C'est l'une des amies d'Essie. Comment ai-je pu oublier?


— Du
calme. Je lui ai dit que tu avais pris un peu de retard dans ton travail, et
que tu t'occuperais d'elle dans un petit moment.


— Et
si elle me voyait sortir de ta chambre ?


— Elle
patiente dans la cuisine avec un beignet et une tasse de thé. Je me chargerai
de lui faire la conversation pendant que tu te faufileras discrètement à
l'étage et que tu feras ta toilette.


— Oh!


Il
retrouva sa robe de chambre et la lui tendit.


— Merci.
On peut dire que tu sais t'y prendre pour éviter les scandales, monsieur le
futur gouverneur.


— Eh!
S'il ne s'agissait que de moi, j'aurais donné une conférence de presse ce matin
pour annoncer que nous avions passé la nuit ensemble. J’aurais été jusqu'à distribué
des tracts. Mais j'ai pensé que tu préférerais ne pas être l'unique sujet de
conversation de tout Taggartville.


Caroline
serra sa ceinture autour de sa taille.


—
Tu as raison. J'apprécie ton habileté à... gérer ce genre de situation.


Elle
déposa un rapide baiser sur sa bouche, puis s'élança dans le vestibule et monta
l'escalier sur la pointe des pieds.
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Caroline
travailla en compagnie de Mme Kippirich jusqu'au milieu de l'après-midi. Elles
ne s'arrêtèrent que pour une courte pause-sandwich à l'heure du déjeuner. Comme
Caroline avait déjà répertorié les meubles, elles se concentrèrent sur les
bibelots et objets divers qui avaient été entassés dans des caisses ou qui
traînaient encore dans les tiroirs. Il leur fallut trier tous ces articles et
séparer ceux qui présentaient un intérêt pour la décoration de la maison des
autres, bons à jeter.


Leur
tâche fut donc ardue et fatigante. Et après cela, Caroline fut heureuse de
retourner à ses échantillons de papiers peints et de tissus d'ameublement. Elle
avait terminé ses esquisses pour les chambres du premier étage, et avait
déterminé quel serait le thème et la couleur dominante de chacune. Il ne lui
restait plus qu'à sélectionner les matériaux adéquats.


Vers
17 heures, Jared revint d'une réunion de son parti qui s'était tenue à Orlando.
L'ayant entendu arriver, Caroline alla l'attendre au haut de l'escalier.


—
Hmm, attention, je risque d'y prendre goût, dit-il après qu'elle l'eut embrassé
tendrement.


La
phrase pouvait sembler banale, mais il prit conscience à cet instant que, pour
lui, elle ne l'était pas. Les mots qu'il venait de prononcer sortaient du cœur.
Sur le chemin du retour, alors qu'il était seul dans sa voiture, il avait
éprouvé une joie toute nouvelle à l'idée de rentrer chez lui, parce que
Caroline s'y trouvait. Il avait songé au bonheur de la serrer dans ses bras et
de l'interroger sur le déroulement de sa journée, de dîner simplement en tête à
tête avec elle, et peut-être de lui faire de nouveau l'amour, avant de
s'endormir tout contre elle.


Il
voulut le lui dire et épancher son cœur, mais elle ne lui en laissa pas le
temps.


— Viens,
j'ai quelque chose à te montrer, déclara-t-elle.


Elle
lui présenta ses projets, accompagnant ses schémas de commentaires et
d'échantillons, mais il eut du mal à se concentrer sur autre chose que ses
lèvres ou la peau lisse et veloutée de ses joues. Elle était tellement belle
quand elle s'enthousiasmait pour son travail. Il prenait plaisir à la regarder
s'illuminer en parlant de la couleur d'un plafond ou de la texture d'un tapis,
tant et si bien qu'il l'écoutait à peine et se contentait de hocher la tête de
temps en temps.


— Demain,
je pourrais passer la commande pour les stores et le papier peint. Puis engager
des ouvriers pour le poser. Tu es donc d'accord pour le papier aux éléphants
roses?


Jared
sursauta.


— Des
éléphants roses !


— Un
petit test pour voir si tu écoutais au moins la fin de mes phrases,
rétorqua-t-elle.


— Mais
je t'écoute, je t'écoute. Je suis tout simplement d'accord avec tout ce que tu
me proposes.


— Si
tu regardais au moins ce que tu approuves !


— Excuse-moi.
Je suis un peu distrait. Tu es si belle. Tu veux bien recommencer?


Caroline
obéit, non sans lui avoir lancé un regard exaspéré. Et il l'écouta avec toute
son attention avant d'apposer sa signature au bas des résumés qu'elle avait
rédigés.


— Je
suis pardonné?


— Oui,
plaisanta-t-elle. Mais ne recommence pas. Je prends mon travail très au
sérieux.


— D'accord.
Bon, ajouta-t-il en l'attirant sur ses genoux, as-tu envie de dîner dehors?


Caroline
se raidit contre lui.


— Jared,
tu sais, tu ne dois pas te sentir obligé de me consacrer tout ton temps juste
parce que...


— Nous
sommes amants?


— Oui...


Jared
fronça les sourcils.


— Tu
préférerais que nous passions notre soirée chacun de notre côté?


— Non.
Mais je... Ça va trop vite pour moi... Entre ce nouveau travail, notre relation
et cette histoire de fantômes qui me hante à longueur de journée, j'ai un peu
l'impression que mon univers s'écroule. Tu comprends?


— Toi,
tu as bien cogité depuis ce matin. Oui, je te comprends. Et loin de moi l'envie
de te brusquer. Je voulais juste savourer un bon petit plat et regarder la
flamme d'une chandelle danser dans tes yeux. Toutefois, je pourrais survivre si
tu as un autre projet.


Caroline
sentit sa volonté fondre comme neige au soleil. Mais quelle femme aurait pu
résister au regard langoureux dont cet homme la couvait ?


— D'accord,
tu as gagné. Où m'emmènes-tu?


— Tu
es sûre ? Je ne voudrais pas te retarder dans ton travail, la taquina-t-il.


— Non.
J'avais seulement prévu de passer à la bibliothèque municipale.


Comme
Jared levait les sourcils d'un air sceptique, elle précisa :


— Elle
ouvre en nocturne une fois par semaine.


— Ah
bon ? On pratique les nocturnes à Taggartville !


— Enfin,
c'est ouvert jusqu'à 19 heures au lieu de 17 heures.


— 19
heures! Seigneur, quelle vie trépidante mène-t-on dans cette ville...
Souhaites-tu emprunter un livre en particulier?


— Non,
je comptais effectuer quelques recherches.


— A
quel sujet?


— A
propos du déraillement de train qui a causé la mort de ta grand-tante.


— Nous
pouvons y faire un saut avant d'aller au restaurant, si tu veux.


— Non.
Ça peut attendre, répondit Caroline en nichant son visage dans le cou de Jared.
Finalement, je n'ai pas très envie de me plonger dans des récits morbides ce
soir, ni de m'interroger sur l'existence des fantômes. J'ai passé la journée à
me demander si je n'étais pas en train de devenir folle. Et pourtant, j'ai
entendu tous ces bruits, tu sais. Je ne mens pas : je les ai bel et bien
entendus.


— Mais
je te crois.


— Hmm...
Seulement, ce n'est pas la même chose que si tu avais partagé cette expérience
avec moi. J'étais terrifiée et j'ai toujours peur. Pas parce que j'ai
l'impression d'être en danger, mais parce qu'il s'agit d'un phénomène qui me
dépasse et que j'avais toujours nié jusqu'à présent.


Jared
resserra son étreinte et lui embrassa le front.


— N'y
pense plus. Tu sais quoi ? Après le restaurant, je t'emmènerai au cinéma et
nous verrons un film distrayant dans lequel il ne sera pas question de fantômes
ni de déraillement de train.


— Tu
as raison. Il faut que je me change les idées.


— Alors
mon programme te tente?


— Oui,
allons-y.


 


 


Caroline
s'investit tellement dans les travaux de rénovation que son esprit n'eut plus
le temps de se perdre en conjectures sur les bruits du belvédère. Quand la nuit
venait, elle se lovait dans les bras rassurants de Jared et le reste du monde
cessait d'exister.


Elle
cuisina. Des blancs de poulet grillés avec du riz pilaf. Jared prépara des
tagliatelles à la carbonara qu'il servit avec des tartines à l'ailloli de chez
Colin's Breads.


Ils
parlèrent aussi, louèrent des cassettes vidéo, lurent des romans policiers
blottis l'un contre l'autre sur le canapé. Et puis, ils firent l'amour, parfois
lentement et tendrement, parfois avec passion.


Un
soir, après leurs ébats amoureux, Caroline posa sa tête sur le torse de Jared
et écouta les pulsations de son cœur.


— Quel
âge as-tu?


— Vingt-neuf
ans, pourquoi?


— Je
réfléchissais... Tu as tellement de... d'endurance.


— J'espère
que c'est un compliment.


— Oui,
ça l'est. Mais je songeais à ta grand-tante et à son mari. Katherine avait mon
âge quand elle est décédée et Samuel avait soixante ans. Il n'était
probablement pas aussi... en forme que toi.


— Tu
oublies qu'il n'est mort qu'à cent trois ans. Alors à soixante ans, il était
peut-être encore très actif.


— Peut-être.
N'empêche, être âgé de soixante ans en 1930, ce n'était pas la même chose
qu'aujourd'hui. Pour Katherine, ce devait être un vieillard.


— Pas
forcément, si elle l'aimait.


— Tout
de même, épouser à seize ans un homme qui en a quarante-neuf... Moi, quand
j'avais seize ans, je jouais dans Roméo et Juliette pour le
club-théâtre du lycée.


Jared
pouffa. Mais Caroline ne pouvait pas lui en vouloir.


— J'étais
très mauvaise actrice, c'est vrai.


— Moi,
je suis certain que tu étais une merveilleuse Juliette.


— Alors
pourquoi ricanes-tu? lui demanda-t-elle. Elle plaça une main sous son menton de
sorte à pouvoir le regarder.


— Pour
rien. C'était tellement évident que tu aies joué du Shakespeare.


— Evident?


— Boston
: Shakespeare. Ici, nous avons repris Grease.


— Tu
as joué dedans ? 


Il
rit de nouveau.


— Non.


— Il
me semble que c'était il y a des millions d'années, soupira Caroline. Il s'est
passé tant de choses depuis. J'ai voyagé en Europe...


— Evidemment.
Toute étudiante en art qui se respecte ne pourrait survivre sans faire le tour
des musées d'Europe.


— J'ai
travaillé dur pour pouvoir m'offrir ce séjour.


— Dans
un musée, je parie.


— II
y a beaucoup à faire dans les musées et c'est un monde passionnant. Mais tu
changes de sujet. Ce que je voulais souligner, c'était qu'à seize ans je ne
pouvais même pas m'imaginer mariée. Aujourd'hui, les différences d'âge ne
choquent personne, et elles ont peu d'importance. Pourtant je n'ai jamais eu de
rendez-vous avec un homme de plus de quarante ans. Alors avec un type de
soixante ans...


― Tu
oublies une chose. Lorsque Taggart à eu soixante ans, Katherine et lui étaient
mariés depuis plus de dix ans. La période idyllique de la rencontre était
terminée pour eux depuis longtemps.


— Certes,
mais Katherine était alors au sommet de sa maturité sexuelle. Même si, à
l'époque, ce n'était pas le genre de sujet qu'on évoquait facilement, elle a dû
se demander comment ce serait avec un homme plus jeune.


— Selon
tous les témoignages, elle était très dévouée à Samuel.


— Je
ne dis pas qu'elle lui a été infidèle. On voit bien dans son journal qu'elle
adorait son mari. Mais la plupart des faits qu'elle mentionne démontrent des
rapports très paternels. Il lui conseillait des livres, l'encourageait à écrire...


— Cela
me semble normal étant donné leurs différences d'âge et de milieu social.


— Tout
de même, elle a dû se poser des questions, reprit Caroline. Savais-tu qu'elle
était malheureuse de ne pas avoir d'enfant de lui ?


— Non.


— Il
voulait un héritier, apparemment. C'est peut-être en partie pour cela qu'il a
souhaité se marier si vite.


— Taggart
aurait pu s'offrir n'importe quelle femme de la région quand il le voulait.
Non, s'il a proposé à Katherine de l'épouser ce n'est pas pour avoir un fils,
mais parce qu'il est tombé amoureux d'elle.


— Je
croyais qu'il ne s'agissait que d'attirance physique, de désir ! Le
railla-t-elle.


— J'ignorais
encore l'effet qu'une femme peut faire à un homme, quand j'ai dit cela
répondit-il en lui caressant les cheveux. Moi, je suis tombé amoureux de toi en
quelques jours et je n'ai que vingt-neuf ans. Alors s'il m'avait fallu attendre
mes quarante-neuf ans pour te rencontrer, c'aurait été instantané.


La
gorge de Caroline se serra.


— Qu'est-ce
que tu viens de dire?


— Que
j'étais amoureux de toi.


— Amoureux
?


— Amoureux.


— Jared!


— Caroline.
Je n'aime pas quand tu prononces mon prénom de cette manière. J'ai toujours
l'impression que tu vas m'annoncer une terrible nouvelle.


— Tu
parles d'amour?


— Avec
un grand A. Tu sais, cette émotion magique qui lie deux personnes l'une à
l'autre. Valser en pleine nuit sans se soucier de l'heure. Tenir quelqu'un dans
ses bras et savoir que c'est là sa place. Quand un homme dit à une femme qu'il
l'aime, elle est supposée murmurer son prénom dans un soupir de plaisir... Pas
comme s'il venait de lui arracher une dent !


— Je...


Jared
rapprocha son visage du sien.


— Voyons
si je ne peux pas adoucir un peu ta prononciation.


Il
l'embrassa avec douceur puis avec fougue, jusqu'à ce qu'elle se retrouve sous
lui, haletante et incapable de résister à ses désirs.


— Dis
mon prénom, lui demanda-t-il.


— Tu
obtiens toujours ce que tu veux, hein?


— Quelle
tête de mule ! Dis mon prénom comme j'ai envie de te l'entendre dire, je t'en
prie.


Il
plaqua de nouveau sa bouche sur la sienne, agrémentant son baiser de caresses
et, cette fois, quand il s'écarta, elle ne put se retenir. Le mot glissa hors
de ses lèvres avec toute la tendresse du monde.


— Jared.


— Je
t'aime, répondit-il en se penchant encore sur elle.


 


 


— Je
l'ai mis sur « pause », déclara Jared. Si tu entends quoi que ce soit, tu n'as
qu'à soulever le bouton.


— Je
suis tout à fait capable de faire fonctionner un magnétophone, tu sais,
répliqua Caroline.


Jared
la prit par la main et l'attira dans ses bras.


— Je
sais. Bien sûr. Mais je suis tellement inquiet à l'idée de te laisser seule
dans cette grande maison. Je suis fou de t'abandonner sous l'unique protection
d'un appareil électronique !


— Il
faut que tu ailles à cette réunion de commerçants, tu l'as dit et répété
toi-même.


— Oui,
mais...


— Il
n'y a pas de « mais ». C'est important pour ta carrière et c'est important pour
les commerçants de Taggartville, parce que je suis sûre que tu peux leur
apporter beaucoup.


— Hmm.


— Rien
ne sert de t'inquiéter à mon sujet. Nous n'avons pas entendu le moindre brait
de toute la semaine. Les fantômes ne se manifesteront certainement plus avant
cinquante ou soixante ans.


— Tu
pourrais m'accompagner.


— Ah
ça, non. Tu n'as pas arrêté de me dire que ces réunions étaient ennuyeuses à
mourir. Je préfère prendre le risque de rencontrer des fantômes.


— Tu
n'es pas obligée d'assister à la réunion. Tu pourrais m'attendre au Cow Café.


— Je
n'ai aucune envie de traîner dans un café. J'ai eu une journée fatigante et je
voudrais me reposer tranquillement, terminer mon roman.


— Tu
ne sais toujours pas qui est le coupable ?


— Non,
et je ne veux pas que tu me l'apprennes. Allez, disparais, tu vas être en
retard.


Comme
Jared hésitait encore, elle le poussa gentiment vers la porte de sa chambre.


— Il
ne m'arrivera rien, je te le promets. Alors à plus tard, ajouta-t-elle en
déposant un rapide baiser sur sa bouche.


Quand
elle entendit enfin la voiture de Jared démarrer dans la rue, elle exhala un
petit soupir de soulagement. Elle ne pouvait nier qu'elle appréhendait de se
retrouver seule dans la Maison de Katherine, à la merci des phénomènes
surnaturels les plus angoissants. Mais le calme qui régnait entre les murs de
la villa depuis quelques jours l'avait un peu rassurée et, surtout, elle avait
besoin d'être seule pour réfléchir.


Elle
l'avait dit à Jared, la journée avait été difficile pour elle. Le matin, on lui
avait appris que l'un des papiers peints qu'elle avait commandés n'était plus
fabriqué depuis quelques semaines. Elle avait passé des heures à appeler les
revendeurs pour leur demander s'ils avaient en stock le modèle qu'elle
souhaitait.


Le
temps n'avait pas amélioré la situation. Le ciel s'était couvert, la
température avait brusquement baissé et l'atmosphère humide pénétrait les os.
Tant et si bien qu'elle avait dû ressortir pull-over et chaussettes épaisses.
Comme si cela ne suffisait pas, elle était indisposée et, par conséquent, ne se
sentait pas au mieux de sa forme. Il allait falloir l'annoncer à Jared.


Jared.
Difficile de croire qu'elle le connaissait depuis seulement trois semaines.
Mais c'était jour pour jour le temps qui s'était écoulé depuis qu'elle avait
quitté le Massachusetts. Se serait-elle douté alors qu'elle allait vivre dans
la Maison de Katherine, qu'elle y entrerait en contact avec des fantômes
dansants et qu'elle tomberait amoureuse ! Rien de tout cela ne faisait partie
de ses projets.


Trois
semaines, se répéta-t-elle en s'allongeant sur son lit. Elle attrapa un
oreiller et le serra sur sa poitrine en interrogeant le plafond d'un œil
triste. Où serait-elle dans trois autres semaines? Jared lui avait dit qu'il
l'aimait, mais ils n'avaient jamais évoqué l'avenir ensemble, soulevé le
problème de leur relation future, parlé de la possibilité ou de l'impossibilité
de se revoir après que le dernier lé de papier peint aurait été posé. Et ils ne
s'étaient rien promis. Peut-être Jared finirait-il par se lasser d'elle.


Desdemona
bondit sur le lit et s'approcha en miaulant.


— Tiens,
bonjour mademoiselle, dit Caroline en tendant la main pour lui caresser le dos.


La
chatte s'installa confortablement sur l'édredon et se mit à ronronner.


— Oh,
voilà longtemps que nous ne nous sommes pas retrouvées en tête à tête toutes
les deux, hein, Dessie? Quelqu'un a usurpé ta place dans mon lit.


Caroline
posa sa tête sur son coude, et continua de jouer avec le pelage de Desdemona
d'une main paresseuse. Une vingtaine de minutes plus tard, elle s'assoupissait,
les yeux mi-clos, quand les ronronnements de plaisir de la petite chatte se
muèrent peu à peu en grognements, puis en véritables cris.


Immédiatement.
Caroline se redressa, alertée. Elle commençait à connaître cette réaction de
l'animal, toujours liée aux phénomènes étranges qui se produisaient dans la
maison. Se levant d'un bond, elle se précipita sur le magnétophone.


A
peine avait-elle déclenché l'enregistrement que la musique lui parvint par le
plafond. Three O'Clock in the Morning. Elle recula
jusqu'à son lit et attrapa son oreiller, le serrant convulsivement cette fois,
dans l'attente des rires et des pas de danse. Elle n'eut pas le temps de se
demander si tout se déroulerait comme elle l'avait prévu. Bientôt, les murmures
et les froissements de vêtements remplacèrent la valse.


Elle
avait pensé qu'elle était préparée à revivre cette expérience et que, en
conséquence, elle serait moins effrayée que les premières fois. Mais son cœur
battait à tout rompre dans sa poitrine et les paumes de ses mains étaient
moites de transpiration. Les pulsations du sang à ses tempes résonnaient dans
son crâne. Un cri de terreur silencieux logeait dans sa gorge desséchée par la
peur, tandis qu'elle écoutait le souffle et les gémissements de deux amants
d'un autre temps.


Tout
à coup, les bruits cessèrent, laissant place à un profond silence. Caroline
retint son souffle, soudain terrorisée à l'idée qu'on l'entende. Et si... et si
les fantômes s'en prenaient à elle, s'ils cherchaient à se venger de quelque
atroce accident qui leur serait arrivé?


Mais
rien ne se passa.


Elle
remarqua qu'elle entendait le bourdonnement du magnétophone et le glissement de
la bande magnétique à l'intérieur de l'appareil. La maison semblait avoir
retrouvé son état normal. Elle attendit encore quelques secondes puis,
surveillant le plafond, elle alla stopper l'enregistrement d'un doigt
tremblant.


A
cet instant précis, un hurlement perçant retentit dans toute la maison.
Suivirent des sons encore plus horribles : des plaintes et des pleurs, les
supplications d'une femme terrifiée, des bruits sourds de coups, les efforts
vains d'une personne qu'on étrangle luttant pour un souffle d'air.


Les
voix, les bruits venaient de partout à la fois, comme s'ils sortaient de tous
les murs de la maison, portés par un vent furieux qui traversait la matière.


Caroline
resta figée sur place, tétanisée par la peur. Il lui semblait qu'un tourbillon
hurlant s'enroulait autour d'elle, glacial, impitoyable, prêt à l'étrangler,
elle aussi, avec violence. Si elle avait pu remettre le magnétophone en route,
elle l'aurait fait, mais elle se sentait incapable de bouger. Ses pieds lui
paraissaient cloués au sol et la peur l'oppressait tellement qu'elle pouvait à
peine respirer.


Quand
la sonnerie du téléphone retentit, elle l'entendit à peine mais, subitement, le
vent disparut, les cris s'évanouirent et tout fut terminé. La scène atroce qui
se déroulait dans le salon au kaléidoscope prit fin dans un silence palpable,
un silence chargé d'un fort parfum de lavande.


Il
sembla à Caroline qu'une éternité s'était écoulée avant que le téléphone ne
retentisse pour la seconde fois.


Elle
alla décrocher, les jambes flageolantes, mais ne réussit pas à articuler le
moindre mot.


— Caroline?
S’enquit la voix anxieuse de Jared.


— Ça
sent la lavande, même ici, lui répondit-elle dans un état second.


— J'arrive.


Elle
était encore debout devant sa table de nuit, à côté du téléphone, le combiné
dans la main, quand Jared la rejoignit. Il raccrocha pour elle.


— Je
n'aurais jamais dû accepter de te laisser toute seule, marmonna-t-il.


— Je...
vais... bien, hoqueta-t-elle dans son cou en éclatant en sanglots. Excuse-moi,
ce sont les nerfs qui lâchent. J'ai... eu... si... peur.


— Tu
veux en parler maintenant ?


Elle
enroula ses bras autour de sa taille, et inspira profondément, rassurée par sa
force virile.


— J'ai
entendu les mêmes bruits que la semaine dernière. Et aussi d'autres...
choses... horribles.


— Tu
as pu enregistrer?


— Je
crois, oui. Le magnétophone tournait. Mais je n'ai pas vérifié.


— Te
sens-tu la force d'écouter la cassette maintenant ou préfères-tu attendre? S’enquit
Jared.


Il
lui frottait le dos pour atténuer les frissons qui parcouraient son corps.
Comme elle acquiesçait d'un hochement de tête, il la prit par les épaules et la
fit asseoir sur le lit.


Caroline
le regarda manipuler le magnétophone pendant quelques instants. Quand il appuya
sur « lecture », sa gorge se serra. Elle retint son souffle, craignant le pire
: qu'il n'y ait rien sur la bande et qu'il la prenne pour une folle. Mais les
premières notes de la valse s'amorcèrent, parfaitement reconnaissables, malgré
la distance. Et une vague de soulagement lui réchauffa le cœur.


Jared,
quant à lui, pâlit. Il glissa une main nerveuse dans ses cheveux, se massa les
tempes et le front, esquissa un pas vers Caroline, puis recula, pour se camper
de nouveau devant le magnétophone. Il ne savait plus trop où il en était. A
quoi s'était-il attendu au juste? Il n'en avait aucune idée. Peut-être à
quelque chose de plus mystérieux. Ces bruits semblaient si ordinaires, si...
humains et si... explicites.


Il
ressentit comme une impression de déjà vu, comprenant aussitôt le parallèle que
Caroline avait établi avec la scène qu'ils avaient vécue ensemble dans le
belvédère. Elle avait raison : les émotions étaient les mêmes ! Quand la
séquence prit fin sur ses notes érotiques, il se retourna.


Caroline
plongea un regard assombri dans le sien.


— Tu
me crois, à présent?


— Je
n'ai jamais douté de toi.


— J'ai
arrêté l'enregistrement trop tôt parce que, juste après, j'ai entendu un cri,
un cri atroce. Comme si... Jared... je crois qu'il l'a tuée.


— Samuel
n'aurait jamais fait le moindre mal à Katherine.


— Ce
n'était peut-être pas lui.


— Un
amant? Non. Elle était trop dévouée à son époux.


— Comment
peux-tu en être si sûr?


— A
cause de tout ce que mon grand-père m'a raconté à son sujet.


— Elle
était sa sœur aînée et il l'idolâtrait. Qui te dit qu'il était objectif?


— Et
pourquoi ne s'agirait-il pas d'un autre couple que Samuel et Katherine?
suggéra-t-il.


Caroline
considéra son hypothèse, puis secoua la tête.


— Non.
C'est son phonographe, sa maison et surtout son parfum.


— Quoi
qu'il en soit. Katherine est morte à une centaine de kilomètres et dans un
train. Comment aurait-elle pu être assassinée ici en même temps. Ça n'a pas de
sens.


— Les
fantômes n'ont pas à faire sens : ils recherchent la paix de leur âme.


Jared
haussa les épaules.


— Non,
mais écoute-nous. Une décoratrice et un ex-professeur en train de disserter sur
les spectres... C'est insensé.


— J'aurais
dû monter, soupira Caroline. J'aurais peut-être vu... quelque chose. Mais je
suis restée paralysée.


— Allons-y
maintenant, si tu veux.


— Ce
sera probablement inutile. A moins que... Comme il y a eu une bagarre, cette
fois...


Le
salon au kaléidoscope se révéla cependant inchangé. L'aiguille du phonographe
était sur son support. Les disques dans leur tiroir. Tout était à sa place,
sans exception. Jared inspecta la pièce du sol au plafond, comme Caroline
l'avait fait quand elle avait cherché des haut-parleurs, espérant peut-être,
lui aussi, trouver une explication rationnelle. En vain.


— C'est
incroyable, pas un grain de poussière n'a été déplacé. Je n'y comprends rien.


Il
revint vers elle et l'entoura de ses bras.


— Tu
veux quitter la maison? lui demanda-t-il. Caroline lui décocha un regard en
coin.


— Essaierais-tu
encore de te débarrasser de moi ? Tenta-t-elle de plaisanter.


Il
ne rit pas.


— Je
n'ai pas le droit de t'imposer tout ça. Nous trouverons une chambre ou un
appartement à ta convenance.


— Et
toi?


— C'est
ma maison.


— Cela
signifie que tu reste?


— Je
ne veux pas me laisser intimider ni effrayer.


— Mais
moi, je devrais?


— Ces
fantômes, si c'est bien de fantômes qu'il s'agit, sont mon problème, pas le
tien.


— Pourtant,
c'est pour moi qu'ils se donnent en spectacle. Ce qui fait que ça devient mon
problème aussi, non?


— Tu
n'as pas tout à fait tort.


— Tu
souhaites que je parte? S’enquit-elle d'une voix douce.


— En
réalité, non. Mais je refuse que tu sois ennuyée ou blessée de quelque manière
que ce soit.


— Ne
t'inquiète pas, je ne suis pas une mauviette.


— Ce
n'est pas si simple : je me sens responsable.


— Tu
n'as pas à jouer les machos avec moi, le railla-t-elle.


— Je
t'aime et je ne veux pas que tu sois en danger.


— Jared...


Il
posa un baiser sur son front.


— Tu
frissonnes. Descendons dans la cuisine, je vais te préparer un bon chocolat
chaud.


Un
quart d'heure plus tard, ils buvaient tranquillement leur chocolat dans le
bureau de Jared. Les pieds recroquevillés sous elle, Caroline réfléchissait tandis
que Jared regardait la fin du journal télévisé. Pendant la page publicitaire
précédant le bulletin météorologique, elle lui annonça qu'elle se rendrait à la
bibliothèque le lendemain.


— Je
crois qu'il est temps de vérifier ce qui s'est vraiment passé lors de ce
déraillement de 1930.


— Tu
es persuadée que Katherine a été assassinée dans la maison, n'est-ce pas?


— Je
l'ai entendue mourir ici ce soir.


Jared
appuya sur l'un des boutons de la télécommande pour éteindre le poste de
télévision, et l'invita à se lover contre lui. Elle s'installa confortablement
dans ses bras. Et ils demeurèrent silencieux durant un long moment dans la
lumière tamisée de la pièce, chacun perdu dans ses pensées. Puis Jared se
pencha sur elle, et l'embrassa sur la tempe.


— Si
on allait se coucher?


Caroline
hésita un instant, puis décida de se lancer :


— A
ce propos, j'ai quelque chose à te dire. Il haussa les sourcils.


— Je
suis indisposée, alors je préférerais ne pas...


— Penses-tu
que le sexe est mon unique motivation?


— Tu
ne verrais pas d'inconvénient à juste dormir à côté de moi ?


— D'inconvénient?
J'adore t'avoir à mes côtés! Quand vas-tu comprendre que je ne suis pas l'être
insensible et barbare que tu crois?


— Ce
n'est pas ce que je voulais dire. Je tenais juste à t'éviter une mauvaise
surprise.


— De
toute façon, après la frayeur que nous avons eu ce soir, une bonne nuit de
sommeil nous fera le plus grand bien à tous les deux.


— Tu
as raison.


— Et
puis, après ce que nous venons de vivre, nous n'aurions pas été d'humeur.


— Parle
pour toi ! Pouffa Caroline.


En
ce qui la concernait, elle se serait bien changé les idées.


— Oh,
moi, je disais juste cela pour que tu te sentes mieux. Tu sais bien que je suis
toujours prêt... poulette.


— Je
me doutais de ta réponse, répliqua-t-elle en se levant.


Ils
ne tardèrent pas à rejoindre sa chambre. Toutefois, la nuit se révéla beaucoup
moins reposante qu'ils ne l'avaient prévu. Jared réveilla Caroline juste avant
le lever du jour avec les mêmes cris que la semaine précédente.


— Kat!
Oh, non, Kat ! Non! hurlait-il en s'agitant sous les draps.


Elle
le secoua immédiatement pour le sortir de son cauchemar. Il se redressa d'un
bond et elle le vit écarquiller les yeux dans la pénombre, comme s'il reprenait
conscience du monde réel. Puis il s'écroula en arrière sur son oreiller, et se
passa les mains sur le visage.


— Jared?
Ça va?


Il
la prit par les bras et l'attira à lui pour la serrer de toutes ses forces.
Caroline répondit à son étreinte et lui caressa doucement les épaules.


— Tu
as encore rêvé, lui murmura-t-elle. Te souviens-tu de quelque chose ?


— Non,
rien, non, il y a seulement ce sentiment de... d'angoisse.


— C'était
le même rêve que l'autre jour. Avec cette femme prénommée Kat.


— Je
ne me rappelle pas.


— C'est
tout de même étrange. Tu as fait ce cauchemar à deux reprises et, chaque fois,
c'était dans mon lit et après que nous avons été témoins de cette — comment
dire — manifestation surnaturelle. Or, dans ton rêve, tu semblés affolé, comme
si tu voulais interdire à cette Kat de commettre un acte grave ou la prévenir
d'un danger imminent. Tu es certain de ne te souvenir de rien. Ce pourrait être
Katherine. Réfléchis.


— Mais
pourquoi me mettrais-je à rêver de ma grand-tante? Cela ne m'est jamais arrivé
auparavant.


— Parce
que tu penses que j'entendais des voix à longueur d'année, moi?


Jared
soupira.


— Je
n'ai pas connu Katherine vivante. Mais elle fait partie de ma vie, c'est vrai.
Son histoire, sa légende m'ont accompagné depuis l'enfance. Je n'arrive pas à
me faire à l'idée que ce que l'on m'a raconté est faux.


— C'est
le cas de beaucoup de légendes.


— Certes.


— Il
y a fort peu de chance que nous découvrions la vérité après tout ce temps.


— Oui.
Et je ne suis pas sûr de vouloir la connaître.


— Hmm...


Comme
Jared bâillait, Caroline cessa de l'assaillir de questions, mais elle eut des
difficultés à se rendormir, car son esprit ne la laissait pas en paix. Si les
fantômes existaient vraiment, elle comprenait maintenant leurs tourments.
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En
1930, La Gazette de Taggartville était encore une publication
bihebdomadaire. Caroline commença donc par chercher le numéro correspondant à
la date supposée du décès de Katherine. Elle avait tergiversé plusieurs jours
avant d'avoir le courage de mener sa petite enquête. Son travail l'avait beaucoup
absorbée, et elle avait en plus dû faire face au scepticisme de Jared, lequel
s'accrochait toujours à la légende familiale.


Ce
fut sans difficulté aucune qu'elle trouva ses informations. Le déraillement du
train faisait la une du numéro.


«
Quatre-vingt-quatre morts, cent trois blessés graves et quarante personnes
encore portées disparues : le terrible bilan d'une catastrophe ferroviaire.
Katherine Taggart, épouse de Samuel Taggart, l'éminent homme d'affaires de
notre ville, est probablement décédée dans l'accident. »


Une
photographie de Katherine ornait la couverture. La jeune femme portait une robe
claire. Ses cheveux étaient remontés en un chignon assez sévère sur le sommet
de sa tête. Et son visage était mis en valeur par le haut col en dentelle de sa
toilette. Caroline détailla du regard le grain grossier de l'image. Deux
générations séparaient Jared de sa grand-tante. Pourtant, elle reconnaissait là
ses cheveux de jais, sa bouche et l'inclinaison provocante de son menton.


Après
avoir étudié la photographie, elle se mit à lire les articles concernant la
catastrophe et, témoignages aidant, elle eut bientôt l'impression que
l'accident avait eu lieu la veille. Sans s'en rendre compte, elle frissonnait à
la lecture des propos recueillis par les journalistes. Le déraillement s'était
produit en pleine nuit. Les témoins décrivaient les cris d'angoisse des
victimes mourantes, les incendies intempestifs qui se déclaraient là où on les
attendait le moins, la vue des corps déchiquetés d'hommes et de femmes méconnaissables.
C'était pire que sur un champ de bataille.


«
Katherine Taggart, épouse de Samuel Taggart, éminent homme d'affaires et
philanthrope de notre ville, a été portée disparue. Selon les autorités, on
peut présumer que la jeune femme est décédée, même si son corps n'a pas encore
été identifié. Mme Taggart est montée dans le train à la gare d'Orlando, en fin
d'après-midi, pour se rendre à Tallahassee, où elle comptait assister à la
cérémonie de remise des diplômes de l'Université de Floride. Son jeune frère,
Mitchell Colin — fils de Myra Colin, propriétaire de la boulangerie Colins
Breads —, devait en effet y participer. Le jour du départ, exceptionnellement,
M. et Mme Taggart s'étaient rendus à Orlando pour y effectuer quelques achats.
Mme Taggart a alors décidé qu'il serait plus facile pour elle de trouver un
compartiment agréable, si elle montait dans le train à Orlando plutôt qu'à
Taggartville qui se trouve trois gares plus loin sur la ligne.» 


Les
victimes sont très difficiles à identifier car de nombreux corps sont restés
prisonniers des wagons écrasés ou consumés par le feu. La voiture dans laquelle
Mme Taggart a voyagé a malheureusement brûlé, elle aussi. Or, dans cette
voiture, se trouvaient également les vingt et une jeunes filles membres du Chœur
chrétien de Ronde, toutes à peu prés du même âge et de la même taille que Mme
TaggarL »


Assise
face à l'écran sur lequel défilait le microfilm du journal, Caroline prenait
pleinement conscience de la gravité de cet événement et de la tragédie qu'il représentait
dans la région. Quelle souffrance, quelle angoisse les familles des victimes
avaient-elles dû éprouver! Si Katherine s'était effectivement trouvée dans ce
train, Samuel Taggart avait dû vivre un enfer.


Elle
imprima les pages qui l'intéressaient, puis passa au numéro suivant. Il
contenait une mise à jour des statistiques de l'accident et une enquête sur les
éventuels responsables de la catastrophe. Une autre photo de Katherine
apparaissait, plus petite, avec la légende suivante :


«
Le décès de Mme Taggart est confirmé. Son alliance a permis de l'identifier. »


Le
journal qui avait paru trois jours plus tard annonçait que les funérailles
avaient déjà eu lieu. Le cercueil fermé de Katherine avait été exposé dans une
chambre remplie de couronnes et de bouquets de fleurs aux couleurs délicates,
«à l'image d'une femme d'une beauté et d'une grâce exceptionnelles ». avait
affirmé le journaliste.


Caroline
se frotta les yeux. Au vu des renseignements qu'elle venait d'accumuler, sa
thèse était tout à fait probable et ses soupçons justifiés. Une bague glissée
au doigt d'un cadavre carbonisé. Samuel Taggart était-il capable de commettre
une telle atrocité? Dans le but d'éviter un scandale ou des accusations de
meurtre?


Caroline
imprima les derniers articles qu'elle avait lus. Elle s'apprêtait à éteindre le
lecteur quand elle remarqua un autre texte en rapport avec le déraillement du
train.


«
Il est à craindre que Sven Yorick, résident de Taggartville, compte, lui aussi,
au nombre des victimes non identifiées du tragique déraillement de train
survenu la semaine dernière dans notre région. En effet, le mardi suivant la
catastrophe, cet homme ne s'est pas présenté à son travail à la Taggartville
Ice Company. Charles Dyce, propriétaire de cette entreprise, pense que Sven
Yorick, aujourd'hui connu de nombreux habitants de notre ville auxquels il
livrait de la glace, est un employé sérieux qui ne se serait jamais permis de
s'absenter sans prévenir.


«
A la demande de son patron, les pompiers sont entrés dans le logement de M.
Yorick, une chambre dans une pension pour hommes. D'après leur rapport, il y
manquait une valise et quelques vêtements. Cette constatation va dans le sens
des supputations de Charles Dyce, à savoir que Sven Yorick serait monté dans le
train maudit. Une description physique a donc été remise aux autorités pour
pouvoir la comparer aux corps des victimes encore non identifiées. »


Poussée
tant par la curiosité que par une intuition étrange. Caroline imprima également
cet article, puis elle continua à parcourir les journaux suivants. Elle
découvrit encore un encadré dans lequel était expliqué ce qui avait été fait
pour les victimes impossibles à identifier. Un cimetière réservé à ces
personnes avait été érigé près du lieu de l'accident. Toutes avaient été
enterrées dans des tombes neutres. Et une plaque commune portant le nom de tous
les individus disparus avait été posée au milieu.


Les
articles devinrent de plus en plus courts et répétitifs, si bien que Caroline
estima qu'elle avait glané toutes les informations possibles sur l'événement
marquant de l'année 1930. Elle fit donc signe à la documentaliste qu'elle en
avait terminé avec les microfilms et ramassa ses affaires.


Une
fois dehors, elle se sentit profondément soulagée. Le ciel était d'un bleu
limpide et la température s'était adoucie. Tout à coup, les wagons en feu, les
blessés, les morts et les fantômes lui parurent appartenir à un autre monde,
comme si dans la lumière dorée du soleil, rien d'aussi grave ne pouvait
arriver. Tout en souriant tristement de sa soudaine naïveté, Caroline se
dirigea vers sa voiture. Elle ajouta des pièces dans le parcmètre puis partit à
pied vers le Cow Café où elle avait rendez-vous avec Jared pour déjeuner.


Elle
arriva en avance, mais Jared l'avait devancée et patientait à leur table
habituelle. Avant même qu'elle ait eu le temps de s'asseoir, la serveuse
apportait un pichet de thé glacé.


— Je
vous apporte deux plats du jour ? demanda-t-elle en souriant.


Jared
interrogea Caroline du regard avant de répondre :


— Ce
sera parfait, merci, Betty.


Dès
que la serveuse se fut éloignée vers une autre table, il posa sa main sur celle
de Caroline.


— Alors,
ces recherches ? As-tu trouvé quelque chose d'intéressant?


— Plus
que je ne l'espérais. Je ne sais pas si tu vas aimer...


Il
fronça les sourcils.


— Je
t'écoute. annonça-t-il.


— Oh,
ça peut attendre, je t'assure. Je ne voudrais pas te couper l'appétit.


— A
ce point ?


Caroline
n'eut pas le temps de s'expliquer. Un jeune homme s'approcha de leur table et
les salua.


— M.
Colin ? Bonjour. Jeff Adams de La Gazette de Taggartville. Je suis le
journaliste qui a écrit l'article sur la rénovation de la Maison de Katherine.


— Tiens?
Bonjour, enchanté, dit Jared en lui tendant la main. Je vous présente Caroline
Naylor, la décoratrice chargée de transformer mes rêves en réalité.


— C'est
un véritable plaisir de faire votre connaissance, reprit le journaliste d'un
ton légèrement plus suave.


Caroline
se rendit compte à son air admirant qu'elle avait l'heur de lui plaire. Mais
Jared dut lui jeter un regard malveillant car, soudain, le visage d'Adams prit
une expression polie et distante.


Elle
sourit intérieurement. Si le comportement possessif de Jared l'irritait un peu,
il la flattait aussi beaucoup.


Adams
s'adressa alors à Jared.


— On
raconte que vous avez des problèmes à la Maison de Katherine.


— Des
problèmes?


— Des
rôdeurs qui vous ennuient. On m'a aussi parlé d'un coup de téléphone que vous
auriez passé depuis la chambre de commerce et après lequel vous vous seriez rué
chez vous. Je me suis dit que vous auriez peut-être des détails intéressants à
me donner.


— Je
crains que non, lança Jared d'un ton léger. Il ne s'agissait que d'une bande de
souris qui avaient envahi le belvédère.


— Des
souris?


— Elles
peuvent faire un boucan du diable, renchérit Jared.


— Vous
êtes parti en plein milieu d'une réunion parce qu'il y avait des souris dans
votre grenier?


— Dans
mon belvédère, corrigea Jared. Vous savez aussi bien que moi combien la rumeur
exagère les faits. La vérité, c'est que Caroline n'apprécie pas vraiment les
petits rongeurs et... que j'aime jouer les héros, poursuivit-il avec un clin d'œil.


Adams
esquissa une moue sceptique. Aussi Jared crut-il bon d'en rajouter.


— Interrogez
donc les deux policiers qui ont accouru à l'appel de Caroline, l'autre soir.
Vous verrez que je ne vous mens pas.


Le
journaliste haussa enfin les épaules.


— Encore
une fausse piste, soupira-t-il d'un air bon enfant.


— Désolé,
ce sera peut-être pour une prochaine fois.


— Tenez-moi
au courant.


— J'ai
votre carte, lui assura Jared.


Le
reporter prit congé, la mine déçue et les épaules un peu tombantes, tandis que
Jared triomphait devant son assiette, arrivée entre-temps. Caroline était
furieuse mais elle ne voulait pas laisser éclater sa colère. Pas en public.


N'y
tenant plus, elle déclara néanmoins à voix basse :


— Merci
beaucoup. La police est déjà persuadée que je suis une femme hystérique. Il
fallait que tu en convainques aussi la presse !


— Mais
qu'étais-je censé raconter à ce type ? Se récria Jared. Que des fantômes s'en
donnent à cœur joie dans le belvédère ?


Elle
poussa un soupir rageur.


— C'est
la vérité !


— Oui...
Enfin... Certes, mais nous ne sommes pas obligés de le crier sur les toits.
D'autant plus que nous n'avons aucune preuve de ce que nous avançons.


— Tu
as peur du ridicule ? Mes élucubrations risqueraient-elles de nuire à ta
carrière politique? Rétorqua-t-elle sèchement.


— Si
nous racontons cette histoire de fantômes, la ville entière nous surveillera
matin, midi et soir. C'est ce que tu veux?


— Non.


— Alors
qu'est-ce qui te dérange à ce point?


— Cette
facilité avec laquelle tu manipules les gens !


— C'était
uniquement pour nous protéger, je t'assure. Devant l'air vraiment désolé de
Jared, Caroline ne savait plus que penser. Cet aspect de sa personnalité la
déconcertait. Pourtant, il fallait s'y attendre de la part d'un homme passionné
par la politique. Et elle devait reconnaître que, s'il mentait, c'était
uniquement pour préserver leur vie privée.


Pouvait-elle
lui accorder son entière confiance ? Ce fut la question qu'elle se posa en
terminant son repas.


 


 


Le
temps que Caroline retourne à sa voiture et rentre à la Maison de Katherine,
Jared était déjà dans son bureau. La porte était ouverte, mais elle hésita à
entrer.


— Tu
as reçu du courrier, lui dit-il.


Il
désigna trois enveloppes posées sur un coin de son bureau. Elle ramassa les
lettres, et s'assit dans le fauteuil en face de lui, pour y jeter un coup d'œil.


— Rien
d'urgent, commenta-t-elle.


— Bien.
Alors? Vas-tu enfin me dire ce que tu as découvert ce matin?


Caroline
lui résuma rapidement l'ensemble de ses informations.


— Comme
tu le vois, conclut-elle, la situation n'est pas aussi simple qu'on aurait pu
le croire. Les victimes du wagon ont toutes été terriblement brûlées. Et à
l'époque, on ne disposait pas des mêmes techniques d'identification
qu'aujourd'hui. Ta grand-tante n'a été reconnue que grâce à son alliance. Cela
autorise le doute, non ?


— Caroline...


— Tu
ne me crois pas quand je te dis que je l'ai entendue mourir.


— Bien
sûr que si. Puisque j'ai écouté l'enregistrement.


— Oui,
mais tu n'as pas entendu la fin. Tu n'as pas entendu ses cris d'angoisse et ses
efforts pour ne pas étouffer.


Elle
s'arrêta brusquement et ferma les yeux.


— Caroline
? Qu'est-ce que tu as, tu es toute pâle ?


— Ce
n'est rien... Je viens de comprendre : tu n'es pas supposé entendre.


Elle
le regarda droit dans les yeux.


— Comment
ai-je pu passer à côté de cette évidence ? Elle attend toujours que tu sortes
de la maison pour se manifester !


— Je
t'en prie, Caroline ! Crois-tu réellement que les fantômes pensent?


— Beaucoup
de gens disent que les esprits apparaissent à leurs proches pour les prévenir
d'une catastrophe imminente. Ils considèrent donc que les fantômes pensent ou
du moins sentent des choses.


— Soit...
Mais je te signale que tu n'es pas une proche de Katherine. Elle fait partie de
ma famille. Pourquoi s'adresserait-elle à toi?


— Ça
te dérange? Nous ignorons ce qui la pousse à agir. Elle a peut-être senti que
je serais réceptive à son message, alors que, toi, tu lui résisterais.
J'imagine qu'elle voulait te protéger.


— De
quoi ?


— De
la vérité. Et la vérité, c'est qu'elle n'est pas morte dans un train. Que son
mariage avec Samuel n'était pas parfait. Qu'elle était une femme et non une
légende !


Jared
passa une main nerveuse dans ses cheveux et exhala un long soupir.


— Nous
n'allons quand même pas nous disputer à propos de ces satanés fantômes ! Si
nous laissions de côté toutes ces questions sans réponse, hein ?


Caroline
plongea son regard dans ses yeux de jade et y découvrit comme une ombre, celle
du doute et de l'angoisse.


— Je
t'aime, lui dit-il, comme si ces mots devaient résoudre par magie tous les
problèmes qui les assaillaient.


Elle
ne put s'empêcher de sourire devant cette naïveté de petit garçon chez un homme
si imposant.


— Tu
me l'as déjà dit, railla-t-elle.


— On
n'est jamais trop prudent. Au moins, comme ça, je suis sûr que tu as bien
compris, rétorqua-t-il sur le même ton de plaisanterie.


Il
contourna son bureau pour la rejoindre et se pencha sur elle.


— Nous
réglerons cette affaire. Je te le promets.


Il
allait l'embrasser quand deux coups secs frappés à la porte les firent
sursauter.


— C'est
probablement Essie, pouffa Caroline. Je lui avais dit que je lui montrerais les
papiers peints que j'ai sélectionnés, cet après-midi.


— Tante
Essie... Oh... C'est-à-dire que j'ai beaucoup de travail, grimaça Jared.


— Ne
t'inquiète pas, va, je m'en charge. Elle ne t'embêtera pas.


Ils
allèrent ouvrir à la vieille dame en riant. Essie se tenait sur le seuil, vêtue
de son inévitable robe à fleurs et coiffée de son chignon gris bleuté.


— J'espère
que je ne vous dérange pas, dit-elle après les avoir salués. Je ne voudrais pas
vous interrompre dans votre travail.


— Nous
étions en train d'ouvrir notre courrier, l'informa Jared.


Tante
Essie lui décocha un regard en coin.


— Oh,
ne jouez pas les innocents avec moi, jeune homme. Toute la ville est au courant
de votre... relation.


Jared
fit un clin d'œil à Caroline.


— Notre
secret est découvert.


— J'en
étais sûre, triompha Essie.


— Pour
ma part, lança Caroline en riant, je ne confesse rien, si ce n'est avoir acheté
les plus exceptionnels des papiers peints. Si nous allions les voir?


Son
dossier à la main, elle entraîna la vieille dame à l'étage et la guida de
chambre en chambre, en lui expliquant ses projets.


— Celle-ci
sera un véritable jardin, indiqua-t-elle dans l'une des pièces les plus
éclairées. Nous installerons de nombreuses plantes vertes dans ce coin et, par
là-bas, nous pendrons du lierre au plafond. C'est ici que je compte installer
le lit en métal laqué. Il sera assorti au papier peint. Regardez.


Elle
lui montra un échantillon. Il s'agissait d'un motif très simple et discret : de
petites feuilles vert pâle formant des rayures sur un fond écru.


Essie
hocha la tête.


— Humm.
II est très bien. J'avais dit à Jared que vous accompliriez un travail
exemplaire.


Caroline
sourit.


— Je
dois avouer que c'est une mission de rêve.


Si
l'on faisait abstraction des bruits effrayants, des fantômes et des cauchemars,
bien sûr, ajouta-t-elle intérieurement. Pour la première fois, elle se rendit
compte alors que n'importe qui à sa place aurait fui à toutes jambes et résilié
son contrat. Qu'est-ce qui la poussait à rester? Katherine? Jared? Le travail?
Ou tout à la fois...


— Je
ne vous remercierai jamais assez de m'avoir recommandée à Jared, en tout cas.


Essie
posa sa main osseuse et fripée sur l'avant-bras de Caroline.


— Il
est amoureux de vous, murmura-t-elle d'un ton confidentiel. Je peux le dire
rien qu'à la façon dont il vous regarde.


Caroline
sentit son visage s'empourprer malgré elle. Aussi s'empressa-t-elle de
détourner la tête. Ce qui se passait entre Jared et elle ne concernait personne
d'autre qu'eux.


— Euh...
Vous êtes bien romantique aujourd'hui, tante Essie.


— Non,
non, je connais ce genre de regard, insista Essie avant de pousser un soupir
exagéré. Quand je vois un homme poser ses yeux de cette manière sur une femme,
j'ai le coeur qui se gonfle de chagrin. Mon Thomas me couvait des yeux, lui
aussi.


Elle
gloussa.


— Il
y a cinquante-cinq ans, il m'a regardée comme ça pour la première fois et, un
mois après, il m'épousait.


— Les
choses sont différentes aujourd'hui.


 Essie
pinça les lèvres.


— Ne
dites pas de bêtises. Cookie. L'amour fait partie des choses qui ne changent
pas.


Préférant
ne pas s'appesantir sur le sujet, Caroline mena sa visiteuse dans la grande
chambre de Samuel et de Katherine. Desdemona les y reçut avec un miaulement
indigné, furieuse d'être dérangée alors qu'elle faisait sa sieste. Puis elle
entreprit de se frotter aux mollets de sa maîtresse, tant et si bien qu'il
devint impossible à Caroline de bouger.


— Dessie...
Ça suffit ! protesta-t-elle.


— C'est
votre chatte?


— Oui,
excusez son comportement. Elle se conduit étrangement depuis que nous sommes
arrivées ici.


— Ah
les chats... On ne sait jamais ce qu'ils ont dans la tête. Quoi qu'il en soit
c'est un bel animal. Ce pelage noir...


— Merci.
Tenez, voici un échantillon du papier de cette pièce. Nous peindrons les
plinthes et les moulures du plafond en vert céladon. Les tentures du baldaquin
reprendront le vieux rose des murs.


— Excellente
idée.


— C'était
la chambre de Samuel et de Katherine Taggart. Je voudrais qu'elle soit
particulièrement réussie.


— Elle
le sera. Cookie, elle le sera, répondit Essie d'un air absent


Elles
gardèrent le silence durant quelques secondes, observant les quatre murs de la
pièce, la hauteur du plafond, les lambris ornés d'une frise végétale.


— Tout
le savoir-faire réuni dans cette maison, c'est incroyable, murmura Essie Ce
serait une honte de perdre cette richesse. Il faut la préserver à tout prix.
Heureusement que Jared a décidé de la garder.


— Cette
demeure a pour lui une valeur sentimentale, à cause de son grand-père. C'est
une chance qu'il dispose des moyens financiers nécessaires pour la rénover et
l'entretenir. Ce n'est pas à la portée de tout le monde.


— C'est
vrai, rétorqua Essie, la voix grave. C'est une chance pour l'ensemble de notre
communauté. Certains se seraient contentés de raser la propriété et de la
remplacer par l'une de ces horreurs préfabriquées avec chauffage central.


— Vous
et vos amis de l'Association de sauvegarde du patrimoine êtes là pour limiter
les dégâts.


— Nous
faisons ce que nous pouvons. Mais la tâche est immense.


Un
silence suivit. Puis Caroline osa poser la question qui lui trottait dans la
tête depuis qu'Essie avait évoqué son passé.


— Je
me suis intéressée aux circonstances du décès de Katherine Taggart. Je me doute
que vous étiez très jeune à l'époque du terrible déraillement de train qui l'a
tuée en 1930, mais vous souvenez-vous de quelque chose?


— Oh
oui, bien sûr. Tout le monde en parlait. C'était la catastrophe la plus grave
depuis l'ouragan de 1926. Il n'y avait pas la télévision à l'époque. Pourtant,
nous avions tous conscience de l'horreur de cet accident. Quel dommage que le
sort ait frappé une femme aussi jeune et belle!


— J'ai
été surprise d'apprendre qu'elle n'était pas la seule victime de Taggartville.
Un certain Sven Yorick serait mort lui aussi. Il livrait de la glace.


— Oui,
je m'en souviens.


— Vous
le connaissiez?


— Oh
oui ! Cet homme était diablement beau. Il était originaire de Scandinavie. Et
parlait avec un accent charmant. Mère nous éloignait toujours, ma sœur et moi,
quand il venait livrer la glace à la maison. Mais Margaret et moi, nous nous
cachions pour le regarder. Il était tellement grand et large d'épaules, avec
ses longs cheveux blonds et ses joues roses. Nous l'appelions le Viking.


— Pourquoi
votre mère vous interdisait-elle de le voir?


— Voyons
! Parce que c'était inconvenant. Les jeunes filles étaient isolées à l'époque.
On les protégeait des hommes. Mais nous étions hardies. Il avait de ces yeux,
bleus et profonds comme l'océan!


— Qu'a-t-on
raconté au sujet de sa disparition?


— Ses
amis ont fini par avouer qu'il projetait de partir avec une femme... une femme
mariée.


Elle
gloussa avec coquetterie.


— Je
peux vous dire qu'il y avait plus d'un mari inquiet en ville. Car, si le
laitier s'arrêtait à la porte de service, le livreur de glace entrait dans la
cuisine. Et seules les aveugles pouvaient ne pas avoir remarqué un homme tel
que Sven Yorick.


— Il
se serait donc enfui avec sa maîtresse.


— Oui.
Mais ce n'était pas une femme de Taggartville Au grand soulagement de beaucoup,
ajouta-t-elle en pouffant.


— Il
a très bien pu prendre le train avec elle.


— Certes.
Seulement, le chef de gare a affirmé qu'il n'était pas monté à Taggartville. On
a imaginé que sa maîtresse habitait une ville voisine et qu'il avait embarqué
avec elle là-bas. Mais cette thèse n'a jamais été confirmée. Si ça se trouve,
c'était une simple coïncidence et il a coulé des jours heureux dans une autre
région. Je ne me rappelle pas si on a finalement inscrit son nom sur la plaque
commune des victimes non identifiées.


— On
n'a pas retrouvé son corps?


— Non.
Et pourtant, un gaillard d'un mètre quatre-vingt-dix, c'est facile à repérer.
Ils n'étaient pas nombreux en ce temps-là.


— Un
mètre quatre-vingt-dix !


— Cet
homme était grand et fort comme un roc. Aujourd'hui, il aurait été recruté par
les Chippendales.


— Tante
Essie ! s'exclama Caroline. Qu'est-ce que vous savez des Chippendales?


— Ce
que j'en sais, rétorqua Essie en redressant le menton, mais je suis allée les
voir, il y a deux ans, à Orlando. Avec mes petites-filles.


Elle
soupira.


— Ils
n'étaient pas mal du tout. Quoique la plupart d'entre eux auraient mérité une
bonne coupe de cheveux.


— Mais...
Je... Tante Essie, vous êtes incroyable !


— Qu'est-ce
qui est incroyable ?


Les
deux femmes se retournèrent, surprises par l'intervention de Jared.


— Tante
Essie est allée voir les Chippendales, l'informa Caroline.


Elle
eut soudain toutes les difficultés du monde à ne pas éclater de rire en
imaginant Essie assise face aux danseurs dénudés. Mais Jared repéra l'étincelle
qui brillait dans ses yeux et la sauva in extremis.


— Oh,
les Chippendales... Intéressant. Puisque vous parlez danse... Caroline, as-tu
montré le phonographe à notre visiteuse?


— Vous
l'avez déjà récupéré? S’enquit Essie.


— Oui.
Il fonctionne à merveille. Si nous montions écouter un disque ?


Jared
escorta la vieille dame dans l'escalier en la tenant par le coude. Une fois au
belvédère, il prit un disque dans le tiroir et le posa sur le phonographe. Puis
il remonta la manivelle et avança le bras de lecture.


Les
premières notes s'échappèrent du pavillon. Et Caroline sentit les muscles de
son dos se crisper.


 


— C'est
un morceau qui s'appelle...


— Three O'Clock in the Morning,
termina Essie. Je connais bien cette chanson. L'orchestre la jouait toujours en
dernier.


Elle
ferma les paupières et se mit à chantonner, une expression béate sur le visage.
Quand elle rouvrit les yeux, Jared s'inclina devant elle.


— M'accorderiez-vous
cette danse?


— Moi?
Danser? Mais ça ne m'est pas arrivé depuis le mariage de mon fils. La musique,
de nos jours...


— Vous
savez certainement toujours valser, insista Jared avec un sourire charmeur.
C'est comme la bicyclette, ça ne s'oublie pas.


— Vous
êtes incorrigible ! s'exclama Essie.


Mais
elle ne protesta pas quand il posa un bras sur sa taille et lui prit la main
pour l'entraîner dans la danse.


Caroline
les observa en souriant. Un peu inquiète, elle se demandait ce que Jared avait
dans la tête. Car, à n'en pas douter, il manigançait quelque chose. Elle
commençait à le connaître. Les premières notes de la valse avaient fait naître
des frissons sur sa peau, mais elle se força à se calmer et décroisa les bras
qu'elle gardait serrés sous sa poitrine. Il faisait jour et elle n'était pas
seule. Il n'y avait donc aucune raison que les fantômes se manifestent
maintenant.


— Oh...
J'avais presque oublié les pas! s'écria Essie, tout essoufflée.


La
musique s'était arrêtée.


―
Ne soyer pas modeste tante Essie, plaisanta Jared. Vous n'oubliez jamais rien,
vous le savez bien


Il
se dirigea vers le phonographe et en releva le bras, pour remettre le morceau
au début.


— Qu'est-ce
que tu fabriques?


 lui
murmura Caroline.


— Chacune
son tour, répondit-il.


Il
la prit dans ses bras et ils valsèrent ensemble, sous le regard ému de tante
Essie.


— Vas-tu
enfin m'expliquer ce que tu manigances?


— Je
lance une invitation, dit-il de manière énigmatique.


— Une
invitation?


— Chut...
Ne gâche pas l'ambiance. Je t'expliquerai plus tard, ajouta-t-il au creux de
son oreille. Dansons.


Quand
Essie eut pris congé d'eux, il insista pour que Caroline l'accompagne au parc
de Taggartville. Là, ils s'assirent à l'ombre d'un grand chêne, sur un banc de
bois en face du petit étang. Et il lui expliqua son projet en détail.


— Alors
qu'est-ce que tu en penses? demanda-t-il finalement.


— Ce
n'est pas un peu présomptueux de vouloir manipuler un fantôme?


— La
question n'est pas là. Crois-tu que ça va marcher ou non ?


— Aucune
idée. Espérons seulement que tu ne te rompras pas le cou.
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— Tu
sais ce que tu dois faire?


Caroline
ferma les yeux en soupirant et hocha la tête.


— Oui.
Nous avons répété la scène au moins une douzaine de fois, Jared.


Il
déposa un rapide baiser sur ses lèvres.


— Désolé,
je suis un peu tendu.


— Un
peu?


— D'accord,
je suis très tendu. Mais c'est normal. Tu n'as pas peur?


— J'ai
des raisons d'avoir peur? Tu es là pour me protéger, non?


— C'est
vrai, ma chérie. Tu n'as absolument rien à craindre. A plus tard, alors.


Il
lui fit un signe de la main tandis qu'il faisait démarrer sa voiture, et elle
le regarda s'éloigner. Puis elle rentra dans le jardin. Avant de gravir les
marches du perron, elle se concentra pour ôter de son esprit toute pensée
négative. Elle ne savait pas ce que les fantômes étaient capables de percevoir,
et elle voulait éviter de faire capoter leur projet. S'il réussissait, Jared
aurait la preuve irréfutable qu'elle ne délirait pas. Et elle désirait plus que
tout lui démontrer qu'elle n'était pas folle.


Elle
pénétra donc dans le vestibule en chantonnant, puis monta dans sa chambre. En
deux temps, trois mouvements, elle avait retiré ses chaussures, et s'était
installée sur son lit, adossée aux oreillers, pour lire le journal de
Katherine. Desdemona vint quémander des caresses et, après avoir obtenu
satisfaction, se roula en boule contre sa cuisse pour s'endormir.


Pendant
plus d'une heure, un silence pesant régna dans toute la maison. Pas un bruit.
Rien. Caroline tentait d'ignorer les battements de plus en plus rapides de son
cœur. Fronçant les sourcils, elle lisait tout haut pour se rassurer.


A
côté d'elle, soudain, la petite chatte se redressa d'un bond sur l'édredon.
Elle sauta sur ses pattes et commença à grogner. Constatant que son pelage
était tout hérissé, Caroline posa le journal et leva les yeux au plafond.


—
Merci de m'avoir prévenue, Dessie.


Une
boule se forma dans sa gorge. Elle tendit une main tremblante vers sa table de
nuit, attrapa l'interrupteur de sa lampe de chevet et éteignit. Puis elle
ralluma, éteignit et ralluma de nouveau. Enfin, elle mit en marche le
magnétophone qui attendait par terre, à côté du lit. A présent, il ne lui
restait plus qu'à attendre.


Cinq
minutes. Pas une de plus, avait-il promis.


Dans
le belvédère, la musique et les rires résonnaient déjà. Caroline sentait ses
mains devenir moites. Elle se redressa sur son lit et se pencha en avant pour
regarder par la fenêtre qu'elle avait laissée exprès grande ouverte. En face
d'elle, perché sur la plus grosse branche du magnolia, Jared lui décocha son
sourire charmeur et fit le V de la victoire.


Il
était là. Il était venu. Caroline poussa un soupir de soulagement. Au-dessus
d'elle, le couple avait cessé de valser. Qu'est-ce que fabriquait Jared? Elle
n'osait même plus regarder dans sa direction. En haut, le crescendo de l'amour
s'amorça. Les soupirs et les gémissements montèrent en puissance jusqu'à ce que
les deux amants s'écroulent, épuisés.


Puis
le silence s'abattit sur la maison.


Pourquoi
Jared ne venait-il pas?


Ce
silence atroce. Elle retint son souffle, terrifiée à l'idée de revivre
l'horreur de la mort et craignant en même temps que la scène ne se reproduise
pas.


— Psitt...
Psitt...


Elle
sursauta, affolée. Qu'est-ce qui se passait?


— Psitt...


Jared?
Elle s'avança pour regarder par la fenêtre. Il lui faisait de grands signes,
dessinant un immense carré avec ses mains. Qu'est-ce que cela signifiait? Elle
haussa les épaules en signe d'incompréhension. Il recommença sa gymnastique en
mimant cette fois un mot avec sa bouche. La... mous... ti... quaire. La
moustiquaire ! Quelle idiote, elle n'avait pas pensé à la retirer. Elle se
précipita sur la fenêtre et poussa sur le panneau de tulle d'un coup sec. La
moustiquaire glissa sur le toit de la véranda, en dessous, et tomba par terre.


Mais
la maison n'était plus silencieuse. Le bruit sourd d'une conversation lui
parvenait. La plupart des mots étaient inintelligibles.


— Arrête!...
mais quand... Non! Je t'en supplie... Non!


Le
désespoir qui perçait dans les plaintes de Katherine lui donna la chair de
poule. Puis vinrent les coups, la lutte, la chute de corps sur le sol.


Au
bord des larmes. Caroline se tordait nerveusement les mains. Elle regarda
Jared, le vit attraper l'échelle qui lui avait servi à grimper dans l'arbre. Il
en posa une extrémité sur le rebord de la fenêtre et l'autre sur une branche.
Puis il s'avança à quatre pattes sur ce pont improvisé. Seigneur, et s'il
tombait ? La vitre de la véranda se casserait sous son poids. Elle trembla de
peur jusqu'à ce qu'il atteigne la fenêtre. Il passa une jambe à l'intérieur,
puis l'autre. Et se précipita sur elle pour la serrer dans ses bras.


Mais
tout à coup, un hurlement retentit. Autour d'eux résonnèrent les cris étranglés
d'une femme qui se débat contre la mort.


Jared
lâcha Caroline et courut vers la porte. Il traversa le vestibule à toute
vitesse et s'engouffra dans l'escalier.


Elle
le suivit sans hésiter.


— Jared
! appela-t-elle


Il
regarda en arrière. L'expression de son visage annonçait clairement sa
détermination. Sachant qu'elle ne l'arrêterait plus, Caroline grimpa, elle
aussi, les marches étroites.


— Kat,
non ! Oh, non, non ! Hurla une voix d'homme derrière la porte.


Caroline
se figea sur place. Le cauchemar de Jared ! Le même cri d'angoisse...


— Non
! cria-t-elle soudain, terrifiée. Jared, n'ouvre pas !


Elle
attrapa son bras, mais trop tard : le panneau de bois venait de pivoter sur ses
gonds. Et ils se pétrifièrent à la vue de l'incroyable spectacle qui s'offrait
à eux : à deux mètres à peine, des personnages translucides rejouaient la scène
tragique d'un meurtre. D'un double meurtre. Le corps d'une femme brune, aux
traits délicats, gisait à même le sol dans une longue robe blanche de
mousseline. Une marque rouge et bleue barrait son cou. Sa bouche ouverte
immobile semblait chercher à happer l'air. Un grand homme blond était allongé à
côté d'elle Du sang coulait de son front fendu. Ses yeux écarquillés semblaient
fixer le vide depuis une éternité. Agenouillé près de la femme, un homme âgé
pleurait toutes les larmes de son corps.


Au
bout de quelques instants, Caroline cligna des yeux et la vision disparut. Une
rafale de vent surnaturelle balaya la chambre, emportant avec elle le terrible
tableau de la vérité, et ne laissant dans la pièce que les parfums mêlés d'un
savon à barbe et d'une eau de toilette, aux effluves tempérés par l'odeur
lourde et pénétrante du désespoir.


Caroline
bougea la première. Elle glissa ses bras autour de la taille de Jared qui lui
rendit son étreinte sans dire un mot, sans un soupir même.


Les
yeux encore grands ouverts, incapable d'ouvrir la bouche tant il était choqué,
il s'accrocha à elle. Tous deux savaient que cette scène resterait gravée dans
leur mémoire jusqu'à la fin de leurs jours.


— Ton
plan a fonctionné, murmura finalement Caroline. Tu as entendu par toi-même. Tu
as vu.


— Je
n'en demandais pas tant, je crois, soupira Jared, revenant enfin à son état
normal.


— Et
maintenant?


— Honnêtement,
je suis à court d'idées.


Il
caressa ses cheveux et l'embrassa sur le sommet du crâne.


— Tu
veux que nous quittions cette maison ? reprit-il après un long silence.


— Non.
C'est difficile à expliquer mais, maintenant, je n'ai plus peur. Je suis bouleversée,
mais je n'ai plus peur du tout. Peu m'importe où je suis du moment que tu es
avec moi.


— Je
ressens la même chose.


Ils
se retirèrent dans le bureau de Jared et burent une tisane, blottis l'un contre
l'autre sur le canapé.


— Tu
avais raison. Katherine est morte dans cette maison.


— Mais
ce n'est pas Samuel qui l'a tuée.


— Non.
C'est son amant.


La
déception qu'il éprouvait transparaissait dans sa voix. Il aurait probablement
aimé que Katherine demeure cette femme belle, douce et parfaite dont son grand-père
lui faisait sans cesse l'éloge. Mais c'était impossible. Caroline le serra
contre elle pour le consoler.


— C'est
tellement invraisemblable. Comment se peut-il que personne ne l'ait jamais su?
Mon grand-père n'était pas au courant. J'en mettrais ma main au feu.


— Le
meurtre a dû avoir lieu juste avant la date du voyage qu'elle avait prévu de
faire à Tallahassee. Sinon, on aurait remarqué son absence.


— Et
quand Taggart a découvert sa femme morte, il a tué l'amant. Mais qu'est-ce
qu'il a fait des corps? Il devait être terrorisé.


— Le
destin l'a bien aidé, en tout cas. Le déraillement du train lui a offert le
moyen de dissimuler son crime et d'éviter le scandale.


— Je
me demande qui était l'autre homme. Et pourquoi il a tué Katherine. Ils riaient
et dansaient ensemble... la façon dont ils ont fait l'amour... Ce n'était pas
la première fois. C'est douloureux de l'admettre, mais leur liaison devait
durer depuis pas mal de temps.


— Son
nom était Sven Yorick.


— Comment
le sais-tu ?


— Il
était livreur de glace. Il a disparu au cours de la semaine du déraillement. On
a supposé qu'il était mort dans le train, mais son corps n'a jamais été
retrouvé.


— D'où
tiens-tu ces informations?


— J'ai
lu un article le concernant hier à la bibliothèque. Et j'ai interrogé Essie à
son sujet. Elle s'en souvenait très bien.


— Et
que t'a-t-elle raconté?


— Qu'il
était très beau garçon.


— Tu
penses que Katherine aurait mis son mariage en péril pour un beau jeune homme
qui livrait de la glace?


— Si
tu considérais cette femme comme un être humain et non plus comme une sainte,
tu pourrais comprendre. Son mari la comblait d'un point de vue matériel et
spirituel. Mais elle avait vingt-sept ans et n'avait jamais connu qu'un amant
âgé. Sven était beau, jeune et viril. Elle a pu être tentée.


— Elle
aurait pu se limiter à le regarder et à en rêver, à fantasmer. Mais de là à
être infidèle.


— Cela
te semble si impardonnable ?


— Taggart
a tellement fait pour elle. C'était sa femme !


— Certes,
mais la monotonie de sa vie lui pesait peut-être. Elle était jeune et
influençable.


— Ce
n'est pas une raison.


— Essaie
de ne pas la juger aussi sévèrement, soupira Caroline. Moi, ce que je ne
comprends pas, c'est comment Taggart a pu abattre un géant tel que Sven.


— Il
a dû le prendre par surprise.


— Oui...
Et puis il est bien connu que sous l'effet de la jalousie ou de la passion, les
forces d'un individu peuvent décupler.


Caroline
sentit le torse de Jared tressauter sous l'effet du rire. Il pencha la tête
vers elle et l'embrassa.


— Pourquoi
cette soudaine affection? l'interrogea-t-elle en souriant.


— Parce
que je t'adore. J'adore cette manière que tu as d'analyser les faits sous tous
les angles, d'essayer d'être objective en permanence.


— Est-ce
un compliment ou une raillerie?


— Un
compliment, bien sûr. Si j'étais accusé d'un crime, j'aimerais que tu fasses
partie du jury.


Ils
se turent pendant une longue minute.


— D'après
toi, comment a-t-il transporté les corps en bas?


— Hmm?


Jared
n'était pas en train de penser à Samuel, mais à Caroline et à la joie qu'il
éprouvait à vivre auprès d'elle.


— Les
corps, reprit-elle. Katherine était petite. Il a pu la porter sans difficulté.
Mais Sven mesurait un mètre quatre-vingt-dix et c'était un homme musclé. Tu
penses que Taggart a été aidé par un complice? Un domestique fidèle et loyal,
peut-être?


— Oh,
mon Dieu !


Jared
se redressa d'un bond, manquant renverser la tasse de Caroline.


— Attention!
Qu'est-ce qu'il y a?


— Il
n'a pas pu descendre les cadavres!


— Qu'en
aurait-il fait? Leurs regards se croisèrent.


— C'est
peut-être lui notre mauvais bricoleur...


 Caroline
se sentit blêmir.


— Oh
non... Jared... Tu ne penses pas que...


— Il
s'est installé au rez-de-chaussée. On raconte qu'il n'a plus jamais remis les
pieds à l'étage. C'est peut-être parce qu'il ne supportait pas d'être près
d'eux. Il faut que nous vérifiions.


— Si
tu ne te trompes pas, il vaudrait peut-être mieux ne rien toucher. Ces corps
sont... enterrés là depuis plus de soixante ans et... je ne suis pas certaine
que les déranger soit une bonne idée.


— Au
contraire, moi, je pense qu'il faut le faire. Il lui prit la main.


— Tu
m'as dit que, généralement, les fantômes revenaient hanter le monde des vivants
pour réclamer justice, n'est-ce pas?


Caroline
hocha la tête.


— Supposons
que Katherine en ait assez d'être punie.


— Punie?


— Oui.
Elle est enterrée comme une malpropre dans un coffre, sous une fenêtre, auprès
d'un amant qui l'a étranglée, alors qu'une inconnue repose en paix, à sa place,
auprès de son mari.


— Puisqu'elle
est morte, peu lui importe.


— Elle
n'est pas si morte que ça quand elle danse et fait l'amour au-dessus de nos
têtes.


— Seigneur
! dit Caroline en se massant les tempes. Je ne sais plus que penser. J'ai
besoin d'une pause.


— Hmm,
moi aussi.


Elle
le dévisagea d'un air surpris.


— Toi
aussi?


— Oui.
La décision que j'ai à prendre est grave et je préférerais faire mon choix à
tête reposée.


Il
se leva et lui tendit la main pour l'aider à en faire autant.


— L'essentiel,
c'est que nous soyons tous les deux ensembles. Le reste peut attendre. Les fantômes
ont l'éternité devant eux. Alors nous verrons ce que nous pouvons faire pour
eux demain.
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Caroline
fut réveillée par la voix de Jared. Elle entrouvrit les yeux et l'aperçut en
train de parler au téléphone, appuyé sur un coude.


— Il
m'est difficile de tout vous expliquer maintenant, shérif. Mais vous
comprendrez, je vous assure, dès que vous serez sur place. Hmm... J'en suis
conscient et j'apprécie réellement que vous m'accordiez votre confiance. A plus
tard. Merci.


Il
reposa le combiné sur son socle et se tourna vers elle pour l'embrasser sur le
nez.


— Bonjour,
ma poupée.


— Quelle
heure est-il ?


— 8
h 30.


— Déjà!
Eh bien, je n'arrive pas à croire que j'ai dormi aussi longtemps, dit-elle en
bâillant paresseusement.


Après
l'expérience qu'ils avaient vécue la veille au soir, elle aurait pu s'attendre
à faire des cauchemars. Il fallait reconnaître que Jared s'était montré
particulièrement tendre, ce qui avait chassé toute angoisse de son esprit,
songea-t-elle en souriant.


— Je
parlais au shérif. Mes parents le connaissent bien.


— C'est
ce que j'ai cru comprendre. Pourquoi l'as-tu appelé?


— Je
veux qu'un représentant de la loi soit présent lorsque nous ouvrirons les
coffres.


— Tu
t'es décidé?


— Oui.
La police arrivera dans deux heures. Je vais aussi appeler Jeff Adams, le
journaliste. Et peut-être Essie, qu'en penses-tu?


— Mais
pour quelle raison ? Ne pourrait-on pas régler cette affaire tout seuls dans le
calme et la discrétion ?


— On
ne peut pas déterrer des cadavres vieux de soixante ans et les enterrer dans
son jardin comme ça, Caroline. Ce n'est pas légal. Il faut avertir le shérif.
Et dans ce cas, autant prévenir la presse. Sinon la rumeur courra dans toute la
ville. Je t'assure, mieux vaut dire tout de suite la vérité. Nous serons
beaucoup plus tranquilles après.


— Nous?
Toi, tu veux dire.


 Il
la fixa d'un air étonné.


— Eh
bien, oui. Tu dis « nous ». Mais c'est ta maison, ta grand-tante et ta
décision.


— Tout
d'abord, je pense sincèrement que c'est ce que Katherine voulait. Si son
fantôme est venu nous hanter, c'est parce qu'elle souhaitait avouer sa faute et
être enfin pardonnée. Et ensuite, je peux dire « nous » parce que tu es le
principal témoin dans cette affaire.


— Ah
oui, j'oubliais...


— Qu'est-ce
qui ne va pas, Caroline?


— Rien.


— Si.
Je sens ton hostilité. Je ne sais pas ce que tu imagines, mais je n'ai rien
manigancé. Et la perspective de découvrir le squelette de ma grand-tante à
l'étage est loin de m'enchanter.


Tout
en maintenant le drap collé contre sa poitrine. Caroline se pencha au bord du
lit pour récupérer ses vêtements.


— N'empêche
que, comme d'habitude, tu vas te tirer adroitement de la situation. C'est
irritant, à la fin !


— Peux-tu
m'expliquer ce que cela signifie?


Il
sortit du lit à son tour, mais sans se donner la peine de se couvrir. Et
Caroline lui envia cette assurance qui lui permettait de se camper nu à la face
du monde et d'être toujours aussi magnifique et impressionnant. Elle soupira.


— N'importe
qui rencontrant des fantômes dans sa maison déménagerait sur-le-champ sans
demander son reste. Certaines personnes ont perdu tous leurs biens de cette
manière. N'importe qui découvrant qu'un drame passionnel a eu lieu dans sa
propre famille en souffrirait. Mais toi, rien ne te touche, rien ne t'atteint !


— Je
ne vois pas pourquoi je me sentirais coupable de faits qui ont eu lieu des
années avant ma naissance.


Lasse
de chercher ses sous-vêtements, Caroline attrapa sa robe de chambre posée sur
une chaise. Elle l'enfila et en noua la ceinture d'un coup sec.


— Evidemment.
Et pendant que tu marcheras vers le palais du gouverneur, et que tu organiseras
des visites guidées dans le belvédère hanté de Taggartville, moi, je vivrai à
Boston où je serai redevenue une banale décoratrice.


Jared
ouvrit la bouche, mais resta sans voix.


— Puisque
tu as décidé que je devais affronter la loi, la presse et tante Essie, je vais
prendre un bain, déclara Caroline en levant le menton.


Jared
la suivit des yeux tandis qu'elle s'engouffrait dans la salle de bains.


— J'aurais
peut-être dû préparer du café, soupira-t-il.


 


 


 


Caroline
commençait à regretter l'aspect pratique des douches. Dans une baignoire à
pieds, se shampouiner et se rincer la tête sous le robinet donnaient lieu à une
gymnastique fatigante. Elle avait déjà appliqué du démêlant sur ses cheveux, et
était en train de se savonner, quand elle entendit frapper à la porte de la
salle de bains.


— Jared?
J'en ai encore pour dix bonnes minutes! cria-t-elle.


La
porte pivota sur ses gonds.


— Je
suis dans mon bain. Je n'ai pas terminé ma toilette! protesta-t-elle de
nouveau. Jared?


Et
si ce n'était pas lui? Affolée, elle s'enfonça jusqu'au cou dans l'eau
savonneuse. A travers la vapeur qui avait envahi la pièce, elle distingua une
haute silhouette. C'était lui ! Déjà fin prêt, il portait un élégant pantalon
brun à pinces ainsi qu'un pull beige léger et décontracté.


— Pourquoi
ne dis-tu rien? Tu cherches à me faire peur ou quoi? J'ai déjà eu ma dose de
frayeur, tu sais.


Il
sortit la main qu'il cachait derrière son dos et lui tendit un bol fumant.


— Aux
grands maux, les grands remèdes, s'exclama-t-il avec un sourire triomphant.
Voilà ton café, princesse.


— Oui,
bon, pose-le là, par terre, et sors.


— Tu
t'es vraiment levée du pied gauche, dis donc. Tu ne veux pas que je te frotte
le dos?


— Non,
tu vas te mouiller et te salir.


— Je
peux retrousser mes manches.


— Ce
n'est pas la peine.


 Il
secoua la tête.


— La
galanterie ne mène plus à rien de nos jours.


— Jared...


— Je
m'en vais, je m'en vais. Mais je voulais te demander quelque chose avant.


Caroline
se prépara au pire. La moindre plaisanterie sur ses cheveux ou quelque autre
partie de son anatomie, et elle lui envoyait une vague d'eau savonneuse à la
figure.


Mais
il se contentait de la regarder.


— Parle,
je t'écoute ! s'écria-t-elle.


— Par
moments, Caroline, ru es la femme la plus exaspérante de la terre. Mais je
t'aime et je ne veux pas que tu rentres à Boston. Je préférerais que tu restes
ici et que... tu m'épouses. Penses-y.


Sur
ces mots, il pivota sur ses talons et regagna la porte.


— Jared?


— Ne
songe même pas à me répondre avant d'avoir terminé ce café ! clama-t-il avant
de disparaître.


Caroline
en resta bouche bée. Quel homme surprenant ! La demander en mariage alors
qu'elle était nue dans son bain et que ses cheveux dégoulinaient
d'après-shampooing. Il méritait presque qu'elle lui réponde oui.


Epouser
Jared ! Seigneur, mais à quoi pensait-elle ? Il rêvait de faire une grande
carrière politique !


Mais
il l'aimait. Du moins, c'était ce qu'il disait.


Il
était riche, et alors? Il était aussi généreux et attentionné. Et il souhaitait
améliorer les conditions de vie des habitants de sa région.


Enfin,
en y réfléchissant, elle le connaissait à peine.


Il
était bien trop beau et séduisant.


Mais
il lui ferait de magnifiques enfants.


Caroline
leva la bonde afin de vider la baignoire. Puis elle ouvrit les robinets et
régla la température de l'eau pour pouvoir se rincer rapidement. Pendant
qu'elle se frottait la tête sous l'eau, la vision d'un Jared miniature de deux
ans la fit sourire. Serait-il le petit garçon le plus agaçant de la terre, ou
un ange? Quoi qu'il en soit, elle savait que tout le monde l'adorerait.


Quand
elle eut fini de s'essuyer, de se coiffer et de s'habiller, elle sortit de sa
chambre. Dans le vestibule, elle rencontra Jared et un homme qu'elle ne
connaissait pas.


— Caroline
! s'exclama Jared, je te présente Chris Cunningham. Il est photographe et je
lui ai demandé de couvrir l'événement. Chris, je vous présente Caroline Naylor,
la décoratrice qui s'occupe du réaménagement de la maison. Elle joue un rôle
primordial dans notre affaire.


Le
photographe posa l'une de ses mallettes en fer blanc pour serrer la main de
Caroline.


— Enchantée.


— Vous
allez peut-être m'en apprendre plus sur ce qui se trame ici. Jared a refusé de
me divulguer la moindre information.


— Je
préfère expliquer la situation à tout le monde à la fois, intervint Jared. Pour
l'instant, allons à l'étage. Vous pourrez faire vos réglages en fonction de la
luminosité.


— D'accord.


Le
photographe se baissa pour reprendre sa mallette et suivit le maître de maison
dans l'escalier qui menait au belvédère.


Jared
se montrait si détaché et si absorbé par son nouveau projet que Caroline en
vint à croire qu'elle avait rêvé dans son bain et imaginé cette scène
surréaliste de demande en mariage. Mais, depuis le seuil du salon au
kaléidoscope où il tenait la porte au photographe encombré, Jared lui sourit et
elle lut dans ses yeux tout l'amour qu'il éprouvait pour elle.


Elle
détourna la tête, incapable de faire face au questionnement brûlant de son regard.
Plusieurs coups frappés en bas à la porte d'entrée, lui donnèrent une excuse
pour s'échapper.


— Je
vais voir qui c'est, déclara-t-elle.


Tous
les autres étaient arrivés en même temps. Essie, Jeff Adams et le shérif
bavardaient amicalement sur le perron quand elle leur ouvrit. Elle les salua se
présenta à l'homme de loi et les invita tous à la suivre jusqu'au deuxième
étage.


Quand
ils atteignirent le belvédère, Jared était en train de montrer à Chris comment
fonctionnait le phonographe. Les notes de My blue Even
emplissaient l'espace arrondi de la pièce. Sur l'invitation du maître de
maison, Essie prit place sur le sofa, à côté d'Adams. Le shérif, pour sa part,
préféra rester debout. Mais malgré la musique entraînante, lorsque Jared se
campa face à son auditoire, la tension était à son comble. Il attendit la fin
du morceau, puis souleva le bras du phonographe.


— Je
suppose que vous vous interrogez tous sur la raison qui m'a poussé à vous
inviter ici, lança-t-il après avoir marqué un temps de réflexion.


Le
shérif et Essie sourirent à sa remarque.


 Il
reprit :


— Je
suis certain que, en ville, on raconte déjà que des événements étranges sont
survenus dans cette maison au cours des dernières semaines.


— A
dire vrai, on parle plutôt d'événements romantiques, plaisanta Adams.


Jared
se raidit, mais ne perdit pas contenance.


— Votre
remarque n'est pas tout à fait dénuée de sens, dit-il. Vous allez comprendre.


Il
s'approcha de Caroline et posa une main sur son épaule.


— Il
y a deux semaines, je me suis rendu à une réunion au Cow Café. Pendant mon
absence, Caroline a perçu des bruits provenant de cette pièce. Voici ce qu'elle
a entendu.


A
ce moment-là. Caroline se rendit compte qu'il avait posé le magnétophone sur la
table à côté du phonographe. Il appuya sur le bouton « lecture » et ajouta à
son intention.


— Tu
me diras à quel moment tu as mis le CD de Beethoven.


Autour
d'elle, les visages des invités trahissaient une curiosité et un intérêt
croissants. Quand vinrent les gémissements et les bruits qu'elle avait alors
qualifiés d'inconvenants, elle se tourna vers Essie, un peu inquiète, mais
constata que la vieille dame réagissait avec une grande sérénité. Elle fit un
signe de la main à Jared.


— Bien.
A ce moment-là, Caroline a supposé que j'étais rentré discrètement à la maison
et que... ma foi... je me divertissais.


Le
shérif pouffa de rire.


— Elle
a sorti un CD de Beethoven et a mis le volume à fond pour me signifier, avec
tact, mon... manque de discrétion. Quand je suis réellement rentré chez moi,
j'ai entendu sa musique et je me suis demandé pourquoi elle l'écoutait aussi
fort. Toutefois, ce n'est que le lendemain que nous nous sommes expliqués et
avons découvert le malentendu. En fin de compte, nous nous sommes dit que des
rôdeurs étaient entrés dans la maison.


Il
reprit sa respiration.


— Mais
une semaine plus tard, je suis allé à une autre réunion...


Il
raconta que Caroline avait de nouveau entendu des bruits et appelé la police,
pensant que les intrus étaient de retour.


— Les
policiers n'ont trouvé personne. C'est alors qu'elle a commencé à penser que la
cause de ces bruits n'était peut-être pas naturelle mais surnaturelle.


— Etes-vous
en train de nous dire que cette vieille demeure est vraiment hantée? S’enquit
Adams, l'air incrédule.


Le
photographe semblait aussi sceptique que son collègue.


— Ce
sera à chacun de vous d'en juger par lui-même. Moi, je ne peux qu'énoncer des
faits.


Il
continua son histoire, en utilisant son enregistrement quand c'était
nécessaire, et reconstitua la logique des événements jusqu'au tableau final :
la scène morbide qu'ils avaient vue la veille au soir. Il termina sur
l'hypothèse que Katherine Taggart et Sven Yorick étaient enterrés sous les
fenêtres du belvédère.


Son
public restait très méfiant, mais il était intrigué. Jared invita tout le monde
à s'approcher des deux banquettes scellées.


— J'espère
ne pas vous avoir fait déplacer pour rien.


— S'il
y a des corps là-dedans, il vaut mieux, effectivement, que je sois présent,
commenta le shérif.


Jared
s'empara de l'arrache-clou et du levier qu'il avait montés puis les tendit au
policier.


— A
vous l'honneur, shérif.


Ce
dernier hocha la tête et prit les outils.


— Tante
Essie, dit alors Jared, vous savez à quoi vous attendre, n'est-ce pas? Si vous
ne vous sentez pas l'envie de voir ce spectacle...


— Je
ne suis pas une femme frêle, Jared ! s'indigna la vieille dame. J'ai enterré ma
sœur, mes parents, l'un de mes fils et mon mari. Alors, ne vous inquiétez pas,
ce n'est pas la vue d'un squelette ou deux qui me fera tomber dans les pommes.
Je reste.


Le
photographe et le journaliste s'avancèrent. Chris se plaça à côté du shérif et
prit un cliché du policier agenouillé devant la banquette.


Jared
se campa derrière Caroline et posa deux mains rassurantes sur ses épaules.


— Tu
es prête ?


— Oui,
répondit-elle en reculant pour se coller contre son torse.


Le
shérif avait déjà retiré presque tous les clous. Il saisit le levier et le
plaça sous le siège de la première banquette. Tandis qu'il hésitait, un silence
religieux s'installa dans le salon, soudain rompu par la voix nasillarde
d'Essie.


— Soyez
prudent, shérif, n'abîmez pas le bois plus que nécessaire.


— Je
vais faire de mon mieux, madame.


Les
derniers clous qui résistaient cédèrent sous la pression. Le bois craqua et
grinça. Une série de mouvements verticaux suffirent ensuite au shérif pour
arracher le couvercle du coffre.


Tous
se penchèrent en avant pour regarder. Un air vicié, chargé d'une forte odeur de
moisi et de lavande, montait de l'ouverture.


«
Nous devrions crier, songea Caroline. Nous enfuir en courant. Etre confus au
moins. » Mais non. Ils restaient là, bouche bée, les yeux écarquillés, face à
un corps momifié.


— Seigneur!
s'exclama le shérif.


Chris
appuya sur le bouton de son appareil d'un geste mécanique.


— C'est
elle, murmura Caroline. C'est elle. 


Jared
soupira contre son oreille.


— Je
n'arrive pas à y croire.


— Ses
cheveux sont encore bouclés, intervint Essie, étudiant le corps sans le moindre
haut-le-cœur. Je ne l'ai vue qu'une ou deux fois, mais ses cheveux
m'impressionnaient. C'est extraordinaire qu'ils aient résisté après tout ce
temps...


Sans
ajouter de commentaire, le shérif s'attaqua au deuxième coffre.


— Un
homme.


— Sven
Yorick, soupira Caroline.


— Vous
allez devoir écrire un rapport, shérif, dit Jared.


— Oh,
un crime aussi ancien, ce n'est qu'un problème de paperasse. Mais la procédure
est longue. Il faut que j'appelle mes collègues de la Criminelle et le médecin
légiste. Ne touchez à rien.


— Il
me faut une copie de votre enregistrement, lança Adams. Mon rédacteur en chef
n'en croira pas ses oreilles !


— Il
n'y a pas d'alliance au doigt de Katherine, observa Caroline. Samuel la lui a
retirée pour la mettre à lune des victimes de l'accident ferroviaire et
dissimuler ainsi le meurtre.


— Tout
le monde savait que Yorick était l'amant d'une femme mariée, mais personne
n'aurait jamais soupçonné qu'il s'agissait de Katherine Taggart, reprit Essie.
C'est incroyable. Personne n'a jamais mis en doute la version officielle de sa
mort.


— Jusqu'à
ce qu'elle-même dise la vérité en entrant en contact avec Caroline, compléta
Jared.


 


 


Le
soleil commençait à baisser sur l'horizon quand les policiers terminèrent enfin
leur travail. Ils avaient exhumé les deux cadavres et découvert sur le crâne de
l'homme des traces de sang et une blessure qui laissaient augurer de la manière
dont il avait été assassiné.


Chacun
avait été interrogé. Essie, ravie d'être sur le devant de la scène, avait dû
reprendre tous ses souvenirs concernant Yorick. Et Caroline était allée
chercher ses photocopies d'articles dans sa chambre pour expliquer comment elle
en était venue à soupçonner la vérité. Adams et Chris étaient partout à la
fois, essayant de ne pas manquer la moindre information.


— Il
semblerait que ce soit l'arme du crime, annonça l'un des adjoints de l'inspecteur
de police.


— Oh,
dit Jared en regardant l'objet qu'il lui montrait. Un tisonnier. Exactement ce
dont un homme se saisirait s'il entendait sa femme crier à l'aide.


Le
policier en observa la pointe avec attention.


— Je
suppose que Taggart l'a nettoyé, mais nous allons tout de même l'envoyer au
labo. Quoique... je ne sais pas si cela vaut la peine de perdre du temps avec
cette enquête, puisque nous n'arrêterons personne à la fin.


— Qu'est-ce
que c'est que ça? Un livre? S’enquit le shérif.


— Oh
! C'est l'un des cahiers de Katherine ! s'exclama Caroline en tendant la main
vers le coffre.


Mais
Jared arrêta son geste.


— Attention
!


Le
shérif et l'adjoint de l'inspecteur la dévisagèrent comme si elle venait de
commettre elle-même un crime.


— C'est
une preuve, voyons, se récrièrent-ils en chœur.


— Oh
! Oh... Désolée.


Jared
décida alors de lui venir en aide.


— Caroline
a lu tous les autres cahiers. J'ai une photocopieuse dans mon bureau. Nous
serait-il possible de sortir une copie de ce texte avant que vous ne
l'emportiez?


— Eh
bien, c'est illégal...


— Vous
avez dit vous-même que vous n'alliez arrêter personne. Allons, ce n'est pas une
affaire ordinaire.


— Certes,
mais il doit y avoir une raison pour que ce cahier ait été séparé des autres.


— C'est
pourquoi j'aimerais beaucoup le lire, intervint Caroline. Je vous en prie.
C'est moi qui aie affronté tous ces fantômes. Sans moi, vous n'auriez même pas
retrouvé les corps.


— Allons,
nous ne l'abîmerons pas, insista Jared. Et de toute façon, ce cahier devra bien
me revenir un jour ou l'autre.


Le
shérif se frotta le menton.


— Bon.
Après tout, une petite entorse au règlement dans ces circonstances, ce n'est
pas si grave. Et puis, mademoiselle Naylor remarquera peut-être quelque chose
d'intéressant, vu qu'elle a lu les autres volumes.


Ils
descendirent ensemble au rez-de-chaussée et Jared mit son photocopieur en
marche. Ils copièrent les pages les unes après les autres, pendant vingt bonnes
minutes.


L'adjoint
de l'inspecteur s'occupait de manipuler le journal, tandis que Caroline
récupérait les copies. En voyant la dernière feuille, elle fronça les sourcils.


— C'est
étrange, là, ce n'est plus l'écriture de Katherine, déclara-t-elle.


Elle
tendit la feuille de papier aux autres pour qu'ils puissent lire les dernières
lignes. L'écriture à l'encre noire était irrégulière, comme si elle avait été
tracée par une main tremblante.


«
Ici gît mon épouse, Katherine Taggart. Puisse-t-elle reposer en paix. A côté
d'elle, le monstre qui l'a sauvagement assassinée, Sven Yorick. Qu'il brûle en
Enfer. »


La
date indiquée était celle précédant le jour de l'accident ferroviaire qui avait
défrayé la chronique.


— Voilà
qui confirme toutes nos suppositions, annonça l'adjoint de l'inspecteur. C'est
une formalité, mais posséderiez-vous un échantillon de récriture de Samuel
Taggart? Un document quelconque qu'il aurait écrit?


— Pour
l'instant, je ne vois pas, mais je suis sûr de pouvoir vous en fournir un sous
peu.


Caroline
s'excusa alors auprès de tout le monde et prit congé.


— Je
suis un peu fatiguée. Je vous laisse.


Avant
de sortir du bureau, elle interrogea Jared à voix basse :


— Tu
as besoin des photocopies?


— Emporte-les,
tu meurs d'envie de les lire.


Une
fois dans sa chambre, elle s'écroula d'abord sur son lit, épuisée. Ce n'était
pas une fatigue physique, mais plutôt nerveuse. Il s'était passé trop de choses
ces derniers jours. Elle avait accepté ce travail dans la Maison de Katherine
pour se détendre et se changer les idées. Et c'était son univers tout entier
qui avait été bouleversé : son travail, sa vie sentimentale, ses convictions
concernant la vie et la mort. Qu'était-il arrivé à sa petite vie si bien
ordonnée ?


Desdemona,
toujours prompte à réclamer un peu d'attention, bondit sur l'édredon.


—
Eh bien, Dessie ? Qu'en penses-tu ? murmura Caroline en lui caressant le
ventre. Au moins, on ne s'est pas ennuyées, non?


La
petite charte ronronna pendant quelques instants avant de sombrer dans le
sommeil. Caroline sourit. Elle lui enviait son inconscience animale. Pour sa
part, son esprit n'était pas près de la laisser en repos... Se redressant sur
un coude, elle attrapa les photocopies et commença à lire.
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La
maison se vida peu à peu. Les policiers disparurent avec leurs appareils photo
et leur matériel d'investigation. Ils emportèrent avec eux les corps de
Katherine et de Sven sur des brancards, pour les déposer à la morgue. Essie,
fatiguée, avait pris congé un peu plus tôt. Mais Adams et Chris restèrent
jusqu'à la dernière minute, fascinés par l'incroyable événement.


— Essayez
donc de vous reposer maintenant, conseilla le shérif à Jared qui lui serrait la
main. La journée a été rude.


— Je
n'y manquerai pas. Au revoir.


Jared
referma la porte derrière eux avec soulagement. La journée avait été dure, en
effet. Bien qu'il mourût d'envie de rejoindre Caroline dans sa chambre et de
vérifier qu'elle allait bien, il inspira profondément pour se donner la force
d'accomplir une dernière tâche.


Il
gagna son bureau et, d'un mouvement las, se laissa choir dans son fauteuil.
Puis il souleva le combiné de son téléphone et composa l'un des numéros qu'il
connaissait par cœur.


— Allô,
maman? C’est Jared. Ecoute, j'ai quelque chose de très important à te dire.


Il
annonça à sa mère la découverte du jour, récapitulant pour elle ce qui s'était
passé au cours des dernières semaines. Ce fut pénible de répéter pour la énième
fois les mêmes explications et de faire face à la même incrédulité, aux mêmes
doutes et aux mêmes questions. Il se montra patient néanmoins, considérant
qu'il se devait d'informer sa famille avant la presse.


— Bon,
eh bien, pour une nouvelle, c'en était une ! conclut sa mère. Mais nous nous en
remettrons rapidement. Et toi, comment vas-tu ?


Pour
la première fois depuis des heures, Jared sourit.


— Bien.
Je suis amoureux.


— Ah
bon, mais de qui?


— De
Caroline, la décoratrice dont je t'ai parlé.


— Et
vous... enfin, je veux dire... elle...


— Je
lui ai demandé de m'épouser.


— De
t'épouser! Jared? Comment peux-tu m'annoncer ça sur un ton si détaché?


— Ne
t'inquiète pas, maman. Tu l'adoreras. Elle est intelligente et merveilleusement
belle. Je t'ai dit qu'elle venait de Boston ? Tante Essie connaissait sa
grand-mère.


— Et
quand aurons-nous le bonheur de la rencontrer? Quand devez-vous vous marier?


— Du
calme, du calme. Elle n'a pas encore dit oui.


 En
riant, Jared promit à sa mère de la tenir au courant, puis il raccrocha. Et la
maison lui parut soudain beaucoup trop silencieuse. Elle paraissait bizarrement
vide dans la pénombre, comme une vieille demeure abandonnée depuis longtemps.
Il se sentit seul tout à coup et monta à l'étage.


Devant
la porte de la chambre de Caroline, toutefois, il ne sut pas quoi faire.
Devait-il frapper? Chercher à la voir? Il hésita, craignant de rompre un moment
d'intimité qu'elle n'avait peut-être pas envie de partager avec lui. Elle
s'était sans nul doute rendu compte que tout le monde était parti depuis
longtemps et elle n'avait pas montré signe de vie, alors qu'elle aurait pu
venir le rejoindre en bas. Elle n'avait pas non plus laissé sa porte
entrouverte pour l'inviter à entrer. Sa demande en mariage l'avait-elle
effrayée?


Cela
ne lui ressemblait pas mais, devant cette porte fermée, il se sentait des
craintes d'adolescent apeuré. C'était sa vie qui se jouait à cet instant. Car
sans Caroline, son existence n'aurait plus de sens.


Il
frappa timidement trois petits coups sur le panneau de bois et attendit, la
gorge nouée, la tête baissée, inquiet à l'idée de s'être trompé sur les
sentiments de Caroline à son égard.


Mais
elle ouvrit. Elle avait les yeux rouges et gonflés. Ses joues étaient mouillées
de larmes. Avant qu'il ait pu l'interroger sur les raisons de son chagrin, elle
se jeta dans ses bras et nicha son visage dans le creux de son épaule.


— Elle
était enceinte, Jared. Après avoir rêvé pendant des années de porter l'enfant
de Samuel, elle était enceinte de Sven.


— Oh...
Mais ce n'est quand même pas pour cela que son amant l'a tuée?


Elle
secoua la tête contre lui.


— Non.
Il n'était pas au courant pour le bébé. Apparemment, il était très jaloux de
Samuel et il voulait que Katherine le quitte pour s'enfuir avec lui. Elle a
écrit qu'elle souhaitait le convaincre de partir seul. Elle préférait rester
auprès de son mari et lui faire croire que l'enfant était de lui. Elle l'aimait
tellement... Elle voulait lui donner le fils dont il avait toujours rêvé.


— Et
lui mentir?


— Elle
savait qu'avoir un enfant ferait de lui l'homme le plus heureux du monde. Et
elle était la seule à pouvoir lui offrir ce bonheur. Ne la juge pas trop sévèrement,
c'était la première fois qu'elle prenait un amant. Elle avait peur de Sven.
C'était un homme possessif, doté d'un fort tempérament. Elle savait qu'il
accepterait très mal l'idée de la rupture et espérait l'amadouer en lui donnant
ses bijoux.


— Apparemment,
il n'a pas été d'accord. Tu te rends compte : il l'a étranglée parce qu'elle
refusait de le suivre. Et Samuel, ne se doutait-il de rien?


Caroline
soupira et se détacha des bras de Jared. Elle s'adossa au mur.


— D'après
Katherine, non. Et elle était terrorisée à l'idée qu'il apprenne sa trahison.
Sven venait la voir en cachette tous les mardis soir, pendant que Samuel se
rendait à son club. Au bout de deux mois, il a commencé à exiger plus d'elle,
alors qu'elle n'avait jamais envisagé de quitter son mari. Quoi qu'il en
soit...


— ...
nous ne pouvons pas changer le passé.


Ils
se turent quelques instants, et restèrent immobiles, l'un en face de l'autre.
Puis Jared posa sa main sur l'épaule de Caroline.


— J'ai
envie de sortir faire un tour, histoire de me changer les idées. Tu
m'accompagnes?


Ils
montèrent en voiture et s'éloignèrent de la ville jusqu'à un petit bourg bâti au
bord d'un lac, près d'Orlando, la, ils s'arrêtèrent à la terrasse d'une auberge
d'où l'on avait une très belle vue. Et ils dînèrent tranquillement en admirant
les reflets du soleil couchant sur l'eau.


— Ça
y est. C'est terminé, murmura Jared. Quelle journée... On a beau dire, ça fait
quelque chose.


Caroline
lui prit la main, touchée de voir qu'au fond de lui il n'était pas aussi
indifférent qu'il le prétendait. Maintenant qu'ils étaient seuls tous les deux,
il ne se croyait plus obliger de se composer un visage ni de rester stoïque.


— Je
ne sais pas pour toi, mais moi je ne me sens plus le même homme. Ma façon
d'appréhender la réalité ne pourra plus jamais être la même. Les policiers,
Adams, Chris et Essie ne se sont pas moqués de nous; en revanche, ils doutent
probablement de l'existence des fantômes que nous avons vus. Tandis que, moi,
si je veux être honnête avec moi-même, je ne peux plus nier la réalité du
paranormal.


— C'est
vrai. J'ai cette impression aussi. J'espère que, grâce à nous, Katherine
reposera désormais en paix.


— Et
Samuel également. Les dernières années de sa vie ont dû être infernales. Ce
secret si lourd, juste au-dessus de sa tête. Je ne sais pas comment il a eu la
force de supporter ça.


— Il
t'a transmis sa douleur. Nous avons dansé comme Katherine et Sven dansaient,
mais c'est Samuel qui est entré en contact avec toi. Il t'a légué ses
cauchemars.


— Sven
et Samuel ont tué par passion. Et, quand on y réfléchit, Katherine est morte
par amour pour son mari, parce qu'elle ne pouvait vivre loin de lui.


Il
marqua une pause, puis leva son regard de jade vers Caroline.


— Moi
non plus, Caroline, je ne pourrai plus vivre sans toi.


Elle
baissa les yeux, intimidée par l'intensité de sa passion.


— J'ai
une idée, lança Jared en sortant son portefeuille pour régler l'addition.


Il
se leva de table et lui tendit la main.


— Allons
nous promener au bord de l'eau sous le clair de lune. Je suis sûr que ce sera
très agréable.


Main
dans la main, ils s'avancèrent sur l'étroite allée qui longeait la rive. Seul
le clapotis de l'eau et le chant de la brise venaient troubler le silence
reposant de la nature. De temps à autre, une grenouille élevait la voix. Les
canards se roulaient en boule dans les cavités du sol, gonflant leur plumage
pour se réchauffer. En fait, la lune n'était pas encore haute dans le ciel,
mais la surface du lac avait déjà revêtu une teinte argentée.


Quand
les lumières de l'auberge et les phares des voitures ne furent plus que des
taches dans le lointain, Jared s'arrêta. II se baissa, ramassa un caillou et
l'envoya ricocher sur l'eau.


— Ce
matin, je t'ai demandé si... tu accepterais de m'épouser. Tu... y as pensé?


— Oui,
bien sûr que j'y ai pensé.


— Et?


— Et
je... Jared, je ne peux pas prendre une décision aussi importante en quelques
heures. Surtout un jour comme celui-là.


— L'amour
n'est pas affaire de circonstances. On l'éprouve ou on ne l'éprouve pas. Ça
s'arrête là.


— Tu
me demandes de changer de vie.


— Je
ne t'ai jamais demandé de changer quoi que ce soit à ta vie !


— Il
faudrait que je quitte Boston.


— Je
préférerais faire carrière dans ma région, en effet, mais nous pouvons en
discuter. Il y a certainement beaucoup de possibilités de travail dans le coin
pour une décoratrice. J'ai pas mal de relations et…


— Oui
mais... tout va si vite. Nous nous connaissons depuis quelques semaines à
peine.


— Ça
ne m'empêche pas de savoir que tu es la femme de ma vie, rétorqua-t-il
tristement Je l'ai su dès que je t'ai vue sortir de ta voiture, en face du Cow
Café. Je n'avais aucune idée de qui tu étais alors et pourtant, je m'en rends
compte maintenant c'était comme si je t'aimais déjà. Toi aussi, tu m'as regardé
et ne me raconte pas que tu n'as rien ressenti de spécial à ce moment-là.


— Je
t'ai trouvé séduisant et attirant.


— Et
quand nous avons dansé ensemble? Quand nous... avons fait l'amour? Tu n'as rien
ressenti de spécial?


— Si...
Si... Mais je ne suis pas certaine que ça suffise.


— Comment
ça?


— Samuel
et Katherine se sont aimés au premier regard et nous avons vu où cela les a
menés. Leurs différences se sont révélées insurmontables.


— Ils
ont nagé dans le bonheur pendant plus de dix ans !


— Tu
t'es laissé influencer par l'ambiance de la Maison de Katherine, répliqua Caroline
en le regardant droit dans les yeux. Mais rien ne me garantit que tu ne
t'emportes pas ainsi à la moindre occasion, que tu n'en es pas à ta vingtième
demande en mariage. Si ça se trouve, dans quinze jours, tu regretteras de
t'être enthousiasmé...


— Caroline,
Caroline !


Il
posa ses deux mains sur ses épaules et se campa en face d'elle.


— Je
n'ai jamais demandé la main de personne auparavant. Rappelle-toi, mes amis du
parti me reprochaient d'être un célibataire endurci. Et il n'y a aucun risque
que je change d'avis dans quinze jours ni même dans quinze ans. Ce que je
ressens pour toi n'est pas un engouement d'adolescent, c'est de l'amour,
Caroline. Je me moque de la musique romantique et des couchers de soleil. Il
n'y a qu'une seule chose qui compte pour moi, c'est toi. Et je n'ai jamais
éprouvé cela pour aucune autre femme.


— Je
ne suis pas celle qu'il te faut.


— Comment
ça?


— Je
ne suis pas certaine de vouloir ni même de pouvoir devenir la femme d'un homme
politique.


— Si
j'avais voulu une épouse parfaite pour ma carrière, j'aurais pu en recruter une
par petite annonce. Non, ce qui m'intéresse, c'est de partager ma vie avec la
femme que j'aime.


Il
leva une main pour lui caresser la joue.


— Je
veux fonder une famille avec toi.


— Oh,
Jared.


— J'adore
quand tu murmures mon nom comme ça.


— Laisse-moi
du temps. S'il te plaît. Je t'aime. Je suis amoureuse de toi. Mais je crains de
ne pas être celle dont tu as besoin. Si je ne suis pas à la hauteur, nous
serons tous les deux malheureux.


— Il
est impossible que tu ne sois pas celle dont j'ai besoin. Je t'aime trop.


— J'imagine
très bien ce qu'est la vie d'un homme politique. Comment survivrais-je aux
réceptions officielles, aux interviews... Je ne suis pas du genre à sourire à
tout le monde quand je n'en ai pas envie. Ça me fait peur.


— Nous
pouvons tenter le coup. Faire un bout d'essai. Et si cette vie ne te convient
pas, je changerai de métier.


— Mais
c'est ta passion.


— La
politique m'intéresse énormément parce que je veux participer à l'organisation
du pays, apporter quelque chose à ma région, améliorer les conditions de vie
des habitants. Mais il existe de nombreuses autres manières d'y parvenir. Et tu
sais que je suis un homme de ressource, plaisanta-t-il.


— Tu
abandonnerais ta carrière pour moi ?


— Sans
hésiter un seul instant, poupée.


— Tu
exagères...


— Pourquoi?


— Ces
paroles merveilleuses au clair de lune, ce n'est pas honnête... Comment veux-tu
que je reste objective?


— Prends
tout ton temps, ma chérie. Je n'avais pas l'intention de te brusquer.


— Serre-moi
fort, murmura Caroline en glissant ses mains autour de son cou.


— Jusqu'à
la fin de mes jours, si tu me le permets.


 


**


Comme
il fallait s'y attendre, le public local se découvrit une curiosité insatiable
pour les fantômes de la Maison de Katherine et leur tragique histoire. Jared se
montrait très prudent dans ses relations avec la presse, et ils ne furent pas
importunés par de mauvais plaisants. Caroline se retrouva projetée malgré elle
sur le devant de la scène. Mais grâce aux conseils judicieux de Jared, elle
réussit à être aimable avec les journalistes sans rien révéler qui ne soit en
rapport direct avec la terrible découverte faite dans le belvédère. Un ancien
petit ami qu'elle n'avait plus vu depuis le lycée lui envoya même un bouquet de
fleurs pour la féliciter de son courage et de son sang-froid.


Quand
il ne donnait pas des interviews, Jared s'occupait de trouver une concession au
cimetière local pour Sven Yorick. Il fit également en sorte que le corps de la
femme qui avait été identifiée comme Katherine Taggart soit transféré au
cimetière des victimes non identifiées du déraillement de train. Ainsi,
Katherine pourrait être enterrée à côté de son mari.


Le
jour du transfert de l'inconnue qui gisait à la place de Katherine, Jared
revint à la maison avec un sourire mystérieux.


— Qu'est-ce
que tu manigances? lui demanda Caroline.


— J'ai
une surprise.


— Ah
oui ?


— Regarde,
c'est l'alliance de Katherine. La police a accepté que je la récupère pour la
remettre à son doigt.


Caroline
examina le bijou, admirant le détail du motif floral qui y était gravé.


— On
dirait des fleurs d'oranger?


— Oui.
C'était la coutume dans la région, autrefois. L'inspecteur m'a dit que la bague
était passée par le laboratoire. Selon les spécialistes, il est évident, rien
qu'à la voir, qu'elle n'a pas été brûlée. Ils pensent que leurs collègues
d'autrefois le savaient.


— Samuel
Taggart devait avoir beaucoup d'influence. Personne n'a osé l'accuser.


Malgré
toutes les allées et venues, et le remue-ménage, Caroline avait repris son
travail et s'acquittait tant bien que mal de ses tâches quotidiennes. La
plupart des papiers peints qu'elle avait commandés arrivèrent et elle supervisa
le travail des ouvriers chargés de les poser.


Jared
et elle déjeunèrent plusieurs fois au Cow Café. Et le soir, ils s'organisèrent
des petites soirées tranquilles à la maison et s'occupèrent à jouer aux échecs,
lire, ou regarder des films. Ils firent l'amour aussi, souvent, avec tendresse
ou avec fougue. Jared répéta cent fois par jour à Caroline qu'il l'aimait plus
que tout au monde. Il lui affirma qu'elle était la plus belle et la plus
séduisante des femmes. Mais il s'abstint de reparler mariage.


Il
attendait patiemment sa réponse. Caroline le savait et ne l'en aimait que plus.
Et plus le temps passait, plus elle se sentait prête à s'engager pour la vie.


Le
jour arriva où la police autorisa l'enterrement de Katherine à côté de son
époux. Son corps serait transporté depuis la morgue jusqu'au caveau de Samuel
Taggart. Jared décida d'organiser une discrète cérémonie à laquelle il convia
Essie et ses amis de l'Association de sauvegarde du patrimoine historique de
Taggartville.


Caroline
était en communication téléphonique avec l'un des traiteurs de la ville quand
Jared reçut un appel sur sa seconde ligne. Elle le vit écouter avec attention
son interlocuteur, puis l'entendit donner la date, l'heure et le lieu de
l'enterrement. Ils raccrochèrent l'un et l'autre à quelques secondes
d'intervalle.


— Qui
était-ce? S’enquit Caroline, intriguée par l'expression joyeuse de son amant.


— C'était
le producteur de l'émission télévisée An Eye on Us !


— Non!
C'est vrai? C'est une émission de grande écoute.


— Oui
! Rien à voir avec ces programmes navrants qui font du sensationnalisme. Il
nous envoie une équipe de journalistes !


Quelques
jours auparavant, cette nouvelle aurait affolé Caroline. Mais elle s'était
rendu compte que Jared maîtrisait parfaitement la situation. Il s'était montré
capable de donner des interviews, d'organiser une conférence de presse et de
discuter avec de multiples curieux sans que leur existence n'en soit affectée.
Tous les soirs, il fermait sa maison aux étrangers, et ne se consacrait plus
qu'à elle. Et elle savait à présent que s'il menait un jour une campagne
électorale, leur vie n'en serait pas bouleversée pour autant.


La
cérémonie fut simple, belle et émouvante. Les journalistes de An Eye on
Us se montrèrent d'une discrétion exemplaire. La tombe de Katherine
et de Samuel fut couverte de bouquets et de couronnes de fleurs envoyés par les
habitants de la ville. Les parents de Jared assistèrent à l'enterrement, ce qui
donna à Caroline l'occasion de faire leur connaissance. Elle les trouva fort
sympathiques.


Après
la collation servie par le traiteur, les invités montèrent au belvédère, où ils
eurent droit à une visite guidée des lieux par tante Essie, laquelle semblait
éprouver un immense plaisir à expliquer toute l'affaire. Quand elle eut
terminé, l'un des journalistes demanda à Jared s'il avait une déclaration à
faire. Le maître de maison réfléchit un instant et sourit.


— Ça
se pourrait bien, oui.


Comme
tout le monde se taisait brusquement, il poursuivit:


— Vous
connaissez tous l'histoire de Samuel et de Katherine à l'heure qu'il est. Et
vous savez quel rôle important Caroline, ici présente, a joué dans cette
maison.


Il
s'approcha d'elle et lui entoura les épaules de son bras.


— Je
sais que beaucoup se demandent quel genre de relation nous unit, elle et moi.
Et aujourd'hui, je souhaite remercier tante Essie pour m'avoir recommandé une
décoratrice de talent, mais aussi et surtout pour m'avoir fait rencontrer une
femme merveilleuse.


— Jared!


Caroline
sentit son visage s'empourprer. Autour d'elle, des murmures attendris
circulaient. Mais Jared continua son petit discours, une lueur mystérieuse dans
l'œil.


— C'est
dans cette pièce, sous cette magnifique coupole, que Caroline et moi nous
sommes embrassés pour la première fois, dit-il. Et c'est dans cette pièce que
je souhaite la redemander en mariage. Caroline, tu m'avais promis de réfléchir
à ta réponse. Aujourd'hui, je te le demande devant tout le monde, as-tu pris ta
décision?


Il
se détacha d'elle, posa un genou au sol et prit sa main.


— Veux-tu
m'épouser?


Caroline
regarda Jared, leva les yeux et parcourut les visages soudain très attentifs
des invités. Elle fixa Jared de nouveau, puis sonda son cœur. Et sut qu'elle ne
pouvait le décevoir.


— Oui,
murmura-t-elle.


Jared
se releva pour l'embrasser sous les applaudissements. Puis il fouilla dans la
poche de son pantalon et en sortit un petit écrin.


— Si
tu veux bien me tendre ton doigt, dit-il à Caroline.


Elle
s'exécuta d'une main tremblante.


— J'ai
fait faire ce modèle d'après l'alliance de Katherine.


L'anneau
d'or était gravé de fleurs d'oranger et orné en plus d'un superbe solitaire.


—
Elle est magnifique, murmura Caroline.


Derrière
eux, quelqu'un eut l'heureuse idée de remonter la manivelle du phonographe. Et
quelques secondes plus tard, ils s'embrassèrent de nouveau au son de Three
O'Clock in the Morning, la dernière valse de Katherine, la valse de leur amour.
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